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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 


Motifs  et  matériaux  de  ce  i.mc  Tome , divisé , 
comme  le  précèdent , en  deux  parties . A /’  étude 
des  climats  presque  toutes  les  sciences  doivent  apor- 
ter  leur  tribut.  Dangers  et  abus  de  leur  fausse 
aplication . Ecarts  et  excès  du  prosélytisme  philo- 
sophique ....  Raprochement  et  confrontation  de 
deux  sistemes  sur  les  marées  atmosfériqnes  et  péla- 
giques . Connèxité  entre  les  causes  respectives  des 
unes  et  des  autres;  causes  cosmiques , terrestres  et 
atmosfériques . C'  est  du  concours  de  ces  causes  ; c'  est 
du  conflit  perpétuel  et  énergique  des  élément  et  des 
météores , subordonnés  au  cours  des  marées  océani- 
ques et  aeriennes , que  dérivent  dans  les  latitudes 
extrêmes  et  opposées , les  grands  traits  caractéristi- 
ques des  climats . C'est  en  grand,  l'image  de  ce 
qui  se  passe  en  petit  dans  chaque  région , ou  ces 
causes  générales , où  ces  résultats  saillant, , sont  sans 
cesse  modifiés  par  des  causes  locales  et  particulier 
res . 


En  écrivant  sur  le  climat  de  l’Italie,  bien  que  ju- 
geant ce  sujet  d’une  haute  importance,  et  d’une 
grande  étendue,  j’avois  crû  pouvoir  borner  mon 
travail  à un  seul  Tome  , divisé  en  deux  parties , 
tel  qu’il  vient  d’ etre  imprimé.  D’autres  objets 
Vol.  ni. 
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plus  ou  moins  relatifs  à ce  premier  but , et  ana- 
logues entre  eux,  s’ étant  successivement  offerts 
à mon  examen,  je  les  destinai  dabord  à faire  au- 
tant d’opuscules  distincts  et  détachés  les  uns  des 
autres.  Mais  en  les  rédigeant,  j’ai  vii  qu’il  val- 
ait mieux  les  reunir  en  un  seul  corps . Et  com- 
me ils  doivent  réciproquement  se  servir  de  com- 
plément, j’ai  dû  établir  àprés-coup  des  renvois 
des  uns  aux  autres,  c’est-à-dire,  de  l’ouvrage 
principal  aux  articles  suplémentaires , qui  compo- 
sent ce  deuxième  Tome.  Cependant  la  plupart 
de  ces  articles  devant,  selon  le  premier  plan,  for- 
mer des  ouvrages  séparés,  et  chacun  d’eux  ayant 
été  écrit  à des  temps  assés  éloignés  les  uns  des 
autres,  ou  pourra  bien  y trouver  des  répétitions, 
peut-être  même  quelques  contradictions , ou  du 
moins  des  différences  d’opinion  et  de  conjectu- 
re sur  les  mêmes  objets. 

Refondre  l’ ouvrage  en  entier  , pour  corriger 
ces  inconveniens , et  surtout  pour  mieux  en  lier 
toutes  les  parties , auroit  été  une  entreprise  utile 
sans  doute,  mais  trop  longue,  trop  difficile,  et 
peu  conciliable  avec  d’autres  .occupations  plus 
importantes . Il  a donc  fallu  le  laisser  tel  qu’  il 
est,  au  risque  de  quelques  reproches.  Dailleurs 
un  ouvrage  sur  les  climats  étant  nécessairement 
composé  d’objets  très  divers,  d’ èlémens  très  hé- 
térogènes, il  ne  peut  être,  quoiqu’on  fasse, 
qu’  un  ouvrage  de  pièces  et  de  morceaux . Près- 
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que  toutes  les  sçiences  doivent  y aporter  leur 
tribut;  la  météorologie,  la  phisique,  la  chimie, 
P histoire  naturelle,  toutes  les  branches  de  l’ éco- 
nomie animale,  plusieurs  de  l’économie  politi- 
que &c. 

Depuis  que  ces  differentes  sciences  ne  sont 
plus  le  patrimoine  exclusif,  ni  1’ occupation  par- 
ticulière d’ une  caste  privilégiée  ; depuis  qu’  elles 
ne  sont  plus  assujetties  aux  formes  scolastiques, 
pédantesques,  sectaires  ou  académiques  des  temps 
passés;  depuis  que  tous  les  hommes  ont  acquis 
un  droit  égal  à la  connoissance  de  la  vérité; 
que  tous  doivent  la  chercher  pour  la  communi- 
quer h tous , et  la  leur  communiquer  toute  entiè- 
re , le  genie  plus  libre  de  déployer  ses  forces , 
s’est  servi  des  armes  de  la  philosophie,  pour  fai- 
re une  guerre  ouverte  à tous  les  genres  de  pré- 
jugés, contraires  aux  progrès  des  sçiences,  aux 
lumières  de  la  raison  , comme  à tous  les  domi- 
nateurs de  l’opinion Dans  les  sçiences 

morales  et  politiques,  comme  dans  les  sçiences 
phisiques,  il  existe  toujours  une  grande  distance 
entre  le  point  où  les  philosophes  ont  porté  les 
lumières,  et  le  terme  moien  où  sont  parvenus 
les  hommes  qui  cultivent  leur  esprit , ceux  dont 
la  doctrine  commune  forme  cette  espèce  de  cro- 
yance, généralement  adoptée,  qu’  on  nomme 
opinion  publique.  Ceux  qui  la  dirigent  ou  la 
dominent  ? sont  poux  l’ordinaire  bien  loin  de  s’  é- 
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lever  au  niveau  de  l’opinion  vraiment  philoso- 
phique . • . Mais  il  est  aujourd’huy,  plus  que 
jamais,  permis  de  proclamer  hautement  le  droit, 
si  longtemps  méconnu,  de  soumettre  les  opi- 
nions au  tribunal  de  la  raison,  c’est  à dire,  d’em- 
ployer, pour  saisir  la  vérité,  le  seul  instrument 
qui  nous  ait  été  donné  pour  la  reconnoitre.  . . 
Désormais  la  superstition  de  l’antiquité,  en  ma- 
tière de  sçience,  l’assujettissement  de  la  raison  à 
des  préjugés  sanctionnés  parle  temps,  accrédités 
par  des  noms  imposants,  ont  enfin  perdu  leurs 
droits.  . . . Tel  est  à peu-prés  le  ton  que  l’on 
trouve  partout  dans  les  discours  de  la  moderne 
philosophie . 

Mais  le  prosélytisme  philosophique  qui  veut 
faire  disparoitre  ces  préjugés,  n’a-t-il  pas  aussi 
les  siens?  n’a-t-il  pas  ses  excès  et  ses  dangers? 
Dans  un  ouvrage  publié  tout-à-  l’heure,  sous  le 
titre  pompeux  de  philosophie  de  V univers , on  lit 
que  „ Ici  philosophie  est  une  religion , celle  de  la 
vérité  et  de  la  nature  „ . . ..  Mais  si  1'  expérien- 
ce du  passé  a prouvé  „ que  la  religion  est  la  seule 
philosoqhie  qui  fasse  le  bonheur  des  peuples  ,,  il  fau- 
dra voir  par  1’  expérience  de  V avenir  „ Si  la  phi - 
lofophie  seule  sera  cette  prétendue  religion , capable 
de  produire  le  meme  rejultat , sur  toutes  les  nations , 
sur  toutes  les  classes  de  la  société . ,, 

Le  tribut  inévitable  des  habitudes  parmi  les 
savans  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  sectes,  a 
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été  d’admettre  des  principes  hypothétiques  qui, 
dans  leur  généralité  vague , expliquent  tout  avec 
facilité,  parcequ’ ils  ne  peuvent  rien  expliquer 
avec  précision . D’  un  autre  côté , le  scepticisme 
qui,  parmi  beaucoup  de  savans  même,  s’étend 
à des  vérités  démontrées  ; qui  attaque  les  princi- 
pes de  la  morale;  qui  fronde  les  découvertes  uti- 
les , devient  ou  stupidité  ou  demence  . 11  favori- 
se l’ignorance  ou  la  corruption:  et  tel  est  T ex- 
cès où  sont  tombés,  où  tombent  encore  tous  les 
jours,  des  sophistes  novateurs  en  reformes  scien- 
tifiques, comme  en  institutions  sociales;  des  pré- 
dicateurs de  morale  sans  lien  , de  vertus  sans  loi  : 
des  Apôtres  d’égalité  sans  bornes,  de  liberté 
sans  frein  ...  Au  surplus  ces  sistèmes  de  sce- 
pticisme outré,  de  publicisme  erroné,  il  faut  les 
attribuer  à la  manie  de  se  singulariser  par  des 
idées  bisarres , par  des  opinions  nouvelles,  bien 
plus  qu’  au  désir  raisonnable  de  perfectionner  les 
connoissances  et  les  institutions  humaines  : et  les 
partisans  de  ces  sistèmes  seront  toujours  bien 
moins  solidement  réfutés  par  le  savoir  des  phi- 
losophes, que  par  l’instinct  ou  par  le  bon  sens 
des  hommes  qui  ne  se  piquent  pas  de  l’ être . 

Dans  la  marche  des  sçiences  phisiques  et  po- 
litiques, que  les  préjugés,  autant  que  l’amour 
propre , que  les  passions  et  l’ intérêt  viennent 
troubler  sans  cesse,  il  faut  se  préserver  égale- 
ment du  pirronisme,  comme  de  la  crédulité;,  d’une 
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aveugle  défiance,  comme  d’une  soumission  trop 
entière,  à l’autorité  des  lumières,  ou  plutôt  a 
la  renommée  de  ceux  qui  les  propagent.  Les  dé- 
clamations contre  l’utilité  de^  théories,  même 
pour  les  arts  les  plus  simples , n’  ont  jamais  prou- 
vé que  l’ ignorance  des  dèclamateurs . Mais  dans 
tous  les  arts , comme  dans  la  politique , les  vé- 
rités de  théorie  sont  nécessairement  modifiées 
dans  la  pratique.  En  portant  un  regard  général 
sur  les  progrès  de  l’espirt  humain,  on  verra 
que  la  découverte  des  vraies  méthodes , dans  tou- 
tes les  sçiences,  que  l’étendue  des  théories  qu’el- 
les renferment,  sufisent  pour  nous  repondre,  qu’au- 
cune d’elles,  ne  peut  désormais  descendre  au  des- 
sous du  point  où  elle  a été  portée.  Mais  vou- 
loir étendre  ces  méthodes  à tous  les  objets  de 
l’intelligence  humaine,  c’est  outre-passer  ou  ren- 
verser les  bornes  de  la  nature;  c’est  en  quelque 
sorte  créer  exprès  un  autre  univers,  aulicu  d’obser- 
ver celui  qui  existe;  c’est  vouloir  deviner  l’hom- 
me ou  le  travestir,  plutôt  que  de  l’étudier  tel 
qu’  il  est  . 

Ces  méthodes  géométriques  et  philosophi- 
ques , apliquées  à toutes  les  sçiences , à tous  les 
arts,  indistinctement,  à la  morale,  comme  à la 
politique,  à la  phisique  comme  à la  chimie,  à la 
medecine  même,  ont  formé,  ont  jetté  dans  tou- 
tes les  classes,  par  l’abus  qu’on  en  a fait , une 
foule  d’hommes  qui  sont,  dans  ces  sçiences  mê- 


7 

me  , ce  que  sont , dans  la  société,  les  sots  h pré- 
tention; frondeurs  et  novateurs  sans  mésure,  ex- 
tenseurs et  applanisseurs  en  tout  genre . lis  ont 
l’esprit  de  calcul  sans  justesse;  celui  de  raison* 
nement  sans  précision . Ils  ont  la  manie  d’ abstrai- 
re sans  comparer  , ou  de  comparer  sans  circon- 
scrire; sans  justifier  les  termes  de  comparaison  etc. 

C’  est  ainsi,  par  exemple,  que  calculant  les 
progrès  possibles  de  la  médecine  préservatrice , 
devenue  à mesure  plus  efficace , par  ceux  de  la 
raison  , des  lumières  et  de  l’ ordre  social , on  s’ est 
persuadé  qu’  ils  dévoient  faire  disparoitre , à la 
longue,  ces  maladies  transmissibles  ou  contagieu- 
ses, et  celles  plus  générales  encore,  qui  doivent 
leur  origine  aux  climats,  aux  alimens,  à la  na- 
ture des  travaux  . Il  ne  seroit  pas  difficile,  a-t-on 
dit,  de  prouver  que  cette  espérance  doit  s’éten- 
dre à presque  toutes  les  autres  maladies , dont  il 
est  vraisemblable  que  1’  on  saura  toujours  recon- 
noitre  les  causes  éloignées . “ Seroit-ii  donc  ab- 
„ surde  maintenant  de  suposer  que  ce  perfection- 
„ nement  de  1’  espèce  humaine , doit  être  regar- 
„ dé  comme  susceptible  d’un  progrès  indéfini; 
„ qu’  il  doit  arriver  un  temps  où  la  mort  ne  se- 
„ roit  plus  que  l’effet,  ou  d’accidens  extraordi- 
» naires,  ou  la  destruction  de  plus  en  plus  len- 
j,  te  des  forces  vitales;  et  qu’  ainsi  il  n’  y auroit 
plus  de  terme  assignable  entre  la  naiss.ince  et 
« la  mort  „ , . . Enfin  partant  de  cette  comparai- 
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son , de  la  vitalité  indéfiniment  extensible , et  de 
la  perfectibilité  egalement  indefinie,  dans  1 espe- 
ce humaine,  ne  parviendroit-on  pas  à prouver, 
par  la  progression  de  ces  calculs  infinis,  et  de 
ces  raisonnemens  indéfinissables,  que  cette  inde- 
mnité de  vitalité  et  de  perfectibilité,  s’ aprochant 
de  l’infinité,  comme  celle-ci  de  P omnisqience  et 

de  P immortalité,  il  en  resulteroit  que  l’existen- 

# 

ce,  que  la  nature  de  l’homme,  à force  de  sup- 
positions vaines  et  d’abstractions  vagues,  devien- 
droit  susceptible  de  tous  les  attributs  et  de  tou- 
tes les  prérogatives  de  la  divinité? . . . Tel  est,  par 
cet  exemple,  l’abus  que  P on  peut  faire,  et  qu’a 
fait  récemment  un  homme  trop  fameux,  des  lu- 
mières de  la  philosophie,  des  méthodes  de  la  Géo- 
métrie : abus  comparable  h celui  qu’on  a fait, 
et  qu’il  a fait  lui-même  de  la  liberté  et  de  l’éga- 
lité, fondé  sur  les  mêmes  principes,  sur  les  mê- 
mes maximes,  ou  plutôt  sur  les  mêmes  chimères. 

Sans  doute,  la  liberté,  les  lumières,  la  phi- 
losophie ont  contribué  au  perfectionement  de  l’es- 
pèce humaine,  à l’adoucissement  des  moeurs,  et 
jusqu’à  un  certain  point,  à leur  amélioration. 
Mais  combien  d’exemples,  antérieurs  à celui  trop 
funeste  que  nous  avons  sous  les  yeux,  prouve- 
roient  que  de  P abus  des  lumières  et  de  la  liber- 
té, il  est  résulté  tout  le  contraire  de  ce  qu’il 
faut  pour  epurer  et  adoucir  les  moeurs?  Les  scien- 
ces, a.t-on  dit,  ont  répandu  partout  les  idées 
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d’ordre  et  de  justice...  Ordre  et  justice,  a dit 
J.  J.  R. . . .,  ne  sont  plus,  grâces  aux  sçiences, 
que  de  vains  noms  , faits  pour  en  imposer  aux 
peuples.  Mais  n’esc^ce  point  aux  climats,  aux 
tempéramens  , a 1’  économie  des  gouvernemens , 
plutôt  qu’aux  sçiences  et  aux  arts,  qu’il  faut, 
a-t-on  dit  encore,  attribuer  ces  différences  qu’on 
remarque  dans  les  moeurs,  en  différens  pays  et 
en  différens  temps?  Si  l’on  en  croit  les  novateurs 
en  morale  politique,  ce  n’est  pas  l’accroissement 
des  lumières,  mais  leur  décadence,  qui  a produit 
les  vices  des  peuples  policés.  Les  résultats  de 
leurs  observations  en  ce  genre,  est  de  prouver 
„ que,  loin  de  corrompre  les  hommes,  les  lumiè- 
res les  ont  adoucis,  lors  qu’elles  n’ont  pu  les 
corriger  et  les  changer.  — Que  les  lumières  amè- 
nent la  liberté , et  qu’  une  sage  liberté  assure  la 
durée  et  les  progrès  des  lumières.  — Que  la  bon- 
té morale  de  1’  homme,  résultat  nécessaire  de  sou 
organisation  ( ou  de  son  éducation  ) est,  comme 
toutes  les  autres  facultés , susceptible  d’ un  per- 
fectionement  indéfini.  — Et  qu’ enfin  la  nature 
lie  par  une  chaine  indissoluble  les  lumières,  la 
vérité , la  vertu  et  le  bonheur . . . 

Mais  laissons-là  ces  sublimes  conceptions , 
ces  haîfïes  espérances  sur  la  perfectibilité  de  1’  es- 
pèce humaine , sur  l’ influence  des  lumières  et  de 
la  philosophie;  comme  nous  avons  laissé  de  cô- 
té les  considérations  générales  sur  les  causes  cas- 
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iniques,  et  sur  leur  influence  dans  la  constitution 
des  climats . Si  d’ un  côté  le  concours  des  eau- 
ses  morales  vient  sans  cesse  modifier  le  mécanis- 
me des  causes  phisiques , sur  le  tempérament  et 
le  caractère  des  hommes;  d'un  autre  côté,  le 
concours  des  causes  terrestres,  sans  cesse  modifié 
par  l’influence  des  grandes  causes  cosmiques , n’of- 
fre pas  un  mécanisme  moins  compliqué.  Nous 
avons  dit  pourtant  quelque  chose  de  ces  causes 
cosmiques , notament  pour  ce  qui  concerne  le 
flux  et  le  reflux  de  1’ atmosfére  et  de  la  mer,  con- 
sidérant ces  marées  aeriennes  et  océaniques,  ou 
pélagiques,  comme  des  phénomènes  dépendans 
des  mêmes  corps  planétaires , et  comme  ayant 
entre  eux  des  raports  non  indiférens  a connoitre 
dans  P étude  des  climats . 

Les  phisiciens  ont  admis  dans  le  sein  de  l’ at- 
mosfére des  marées  de  pression  et  de  chaleur,  ou 
de  raréfaction  ; mais  dans  le  bassin  des  mers  le 
système  des  marées  de  pression  a prévalu  pres- 
qu’  exclusivement  ; et  il  est  le  seul  qui  ait  reçu 
la  sanction  en  quelque  sorte  académique  , con- 
formément a la  théorie  de  Newton , en  ce  qui 
concerne  principalement  la  gravitation  de  la  lu- 
ne et  l’aplatissement  des  pôles  de  la  terre.  Ce- 
pendant des  observateurs  éxacts , trop  imbus  de 
cette  doctrine,  s’efforçant  envahi  de  raporter  aux 
phases  irrégulières  de  la  lune , le  cours  des  ma- 
rées très  régulières,  en  certaines  mers,  ont  été 
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forcés  d’avouer,  à ce  sujet,  l’insuffisance  de  la 
théorie  de  Newton  . Ce  sont  ces  dissonances  très 
marquées  et  très  nombreuses  du  cours  des  ma- 
rées, avec  les  phases  de  la  lune,  dont  Newton  ce- 
pendant ne  connoissoit  qu’  une  petit  nombre , 
qui  l’ont  obligé  de  reconnoitre  lui-même,  qu’il 
falloit  qu’  il  y eut  dans  le  retour  périodique  des 
marées,  quelqu’ autre  cause  mixte,  inconnüe  jus- 
qu’à lors. 

C’est  cette  autre  cause  qu’un  auteur  plus 
moderne  a crû  entrevoir  dans  la  fonte  des  glaces 
polaires,  operée  par  la  chaleur  du  soleil,  avec 
le  concours  de  la  lune,  comme  moien  de  réver- 
bération, et  non  de  gravitation.  Ce  sont,  dit-il, 
ces  effusions  régulières  et  périodiques  des  glaces 
de  chaque  pôle , dans  le  sein  des  mers  adjacen- 
tes, qui  en  opèrent  tous  les  phoenoménes,  ce- 
lui des  marées  semi-annuelles  et  semi-diurnes  etc.; 
et  principalement  cette  révolution  générale  de 
P atmosfére  et  de  l’océan,  qui  arrive  à l’équi- 
noxe, lorsque  le  soleil  passe  d’un  hémisphère 
dans  l’autre. 

Ainsi  dans  ce  système  , les  marées  pélagiques 
seroient,  à l’instar  des  marées  atmosfériques,  des 
effets  de  chaleur,  de  fusion,  de  raréfaction,  com- 
me on  le  verra  encore  cy-aprés Ainsi  sans 

nier  le  système  de  Newton , quant  à la  loi  géné- 
rale de  P attraction , dont  on  voit  les  effets  sur 
la  terre,  dans  la  pesanteur  des  corps,  et  dans  le 
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magnétisme  universel,  ou  ne  trouverait  pas  que 
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P application , que  Newton  et  ses  partisans  en  ont 
faite  au  cours  des  planètes,  fut  juste,  et  put  ren- 
dre compte  de  tous  leurs  mouvemens  dans  les 
cieux , pas  plus  que  des  marées  diverses . 

Ainsi  dans  ce  système  encore,  sans  détrui- 
re en  rien  T action  de  la  lune  sur  les  mers , on 
ne  ferait  que  substituer  à celle  qu’  on  lui  suppo- 
se éxercer  sur  les  mers  fluides  de  P équateur,  par 
une  attraction  astronomique , qui  ne  produit  pas 
le  moindre  effet  sur  les  méditéranées  et  les  lacs 
de  la  Zone  Torride  même,  cette  autre  action  plus 
naturelle  et  mieux  prouvée  sur  les  mers  glacées 
des  pôles,  par  la  chaleur  refléchie  du  soleil,  re- 
connue des  anciens  et  des  modernes  ; chaleur  que 
Pline  a regardée  non  seulement,  comme  capable 
de  résoudre  toutes  les  glaces  et  les  neiges,  par 
l’humidité  de  son  influence,  mais  encore,  com- 
me propre  à dissiper,  ainsi  qu’on  le  voit  au  lever 
de  la  lune , tous  les  nuages  de  P atmosfére  ; tan- 
dis que  d’autres  fois  elle  couvre  le  ciel  de  vapeurs, 
en  même  temps  que  Pair  s’ adoucit  etc.  On  con- 
noit  enfin  par  les  expériences  faites  à Paris  com- 
me à Rome , la  force  d’ évaporation  que  la  lu^ 
ne  éxerce  sur  les  masses  d’eau,  bien  que  sa  cha- 
leur ne  soit  pas  sensible  au  thermomètre . 

Mais  mettant  à part  les  faits  particuliers , 
qui  prouvent  P action  phisique  de  cette  planète, 
tout- à-fait  indépendante  de  sou  action,  mécanique-*. 


ou  de  gravitation , il  ne  sera  pas  mutile , pour 
mieux  aprécier  le  nouveau  sisténie  des  marées , 
qui  les  fait  dépendre  de  la  première  uniquement, 
de  transcrire  ici  quelqu’  uns  des  principaux  pas- 
sages de  l’auteur  même,  qui  l’a  produit  et  sou- 
tenu, nonobstant  toutes  les  réclamations  contrai- 
res. Appuyé  sur  des  observations  nautiques,  to- 
pographiques et  astronomiques,  ainsi  que  sur  des 
calculs  géométriques,  il  se  flatte  de  repondre  à 
toutes  les  objections  qu’on  pourroit  lui  faire. 

Considérant  les  deux  hémisphères  de  la  terre, 
comme  deux  montagnes  qui  sont  jointes  ensem- 
ble sous  la  ligne,  les  pôles  comme  les  sommets 
glacés  de  ces  montagnes,  et  les  mers  comme  de 
grands  fleuves  qui  en  découlent , il  fait  dépendre 
ces  continuelles  effusions  polaires  de  la  fonte  des 
glaces,  operée,  d’ une  part,  au  moien  de  l’action 
réunie  du  soleil  et  de  la  lune , dans  leurs  divers 
aspects;  et  de  l’autre,  au  moien  de  la  réverbé- 
ration constante  qu’  éprouvent  les  raions  solai- 
res de  la  part  des  grands  bancs  de  sable , repar- 
tis dans  les  diverses  régions  du  globe;  ceux,  par 
exemple,  qui  d’un  côté  couvrent  J’ Amérique  mé- 
ridionale, dans  la  terre  magellanique,  et  ceux 
plus  grands  encore  de  la  Tartarie,  qui  commen- 
cent en  Afrique , au  Zara , et  se  terminent  au 
Nord  de  l’Asie.  Les  vents  portent  les  particules 
ignées , dont  ces  zones  sont  remplies , vers  les 
pôles , où  elles  renforcent  et  accélèrent  1’  action 
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du  soleil  sur  les  glaces . Il  est  certain  en  effet 
que  les  plus  grandes  ouvertures  des  glaces  polai- 
res , se  rencontrent  toujours  dans  la  direction  des 
vents  chauds,  ou  sous  l’ influence  de  ces  terres 
sablonneuses . Enfin  on  a cherché  à calculer  la 
réaction  de  la  force  électrique , explosive  et  ra- 
réfiante, qui,  de  la  ligne,  se  propage  vers  les 
pôles,  par  de  grands  courrans  atmosfériques,  ré- 
fléchis ensuite  vers  la  ligne , comme  on  le  verra 
cy-aprés . On  va  voir  à-present  comment  des  ef- 
fusions polaires,  entretenues  par  cette  double  ac- 
ction , dérivent  les  marées  annuelles  et  journa- 
lières . 

u La  simple  action  du  courrant  général  de 
l’Atlantique,  qui  descend  du  pôle  Nord  et  court 
au  Sud,  en  déplaçant  devant  lui  un  grand  cour- 
rant d’eau,  qu’il  repousse  à droite  et  à gauche, 
suffit  pour  produire  le  long  de  son  cours,  ces 
réactions  latérales,  d’où  sortent  les  marées  qui 
remontent  au  Nord . — Ainsi  1’  effet  général  des 
marées  est  mis  dans  le  plus  grand  jour , par  1’  e- 
xemple  des  contre-courrans  latéraux  de  nos  bas- 
sins, où  se  déchargent  des  sources,  de  ceux 
des  lacs  qui  reçoivent  des  rivières,  et  de  ceux 
des  rivières  elles-mêmes,  malgré  leurs  pentes  con- 
sidérables : et  il  n’  est  pas  besoin  de  détroits  ou 
de  caps  pour  opérer  cette  réaction , dans  toute 
F etendiie  de  leurs  rivages , bien  que  les  caps  et 
les  détroits  augmentent  considérablement  ces  con- 
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tre-courrans  ou  remoux  collatéraux . — De  ce 
que  les  glaces  de  chaque  pôle  , ayant  $*  à 6000 
lieues  de  circonférence,  dans  leur  hyver,  sont  ré- 
duites en  été  à 2 on  3000  seulement,  011  s’est 
crû  fondé  a conclure  de  leur  fonte  alternative 
tous  les  mouvemens  des  mers . . . L’ allongement 
des  pôles  étant  prouvé,  aulieu  de  leur  applatis- 
sement  chimérique,  admis  pourtant  par  toutes 
les  Académies,  le  courrant  des  mers  et  des  ma- 
rées s’ensuit  naturellement...  De  ce  que  l’on 
a vu  régner  entre  ces  marées  et  les  phases  de  la 
lune,  les  mêmes  accroîssemens  et  les  mêmes  di- 
minutions, on  s’est  persuadé  que  cet  astre  en 
est  le  premier  mobile,  par  son  attraction.  Mais 
ces  accords  11’  existent  que  dans  une  partie  de  la 
mer  Atlantique.  Ils  proviennent,  non  de  l’attrac- 
tion de  la  lune  sur  les  mers  ; mais  de  la  chaleur 
réfléchie  du  soleil  sur  les  glaces  polaires,  dont 
elle  augumente  les  effusions,  suivant  certaines 
ioix  particulières  à nos  continens.  Partout  ailleurs 
le  nombre,  la  variété,  la  durée,  l’irrégularité  et 
la  régularité  des  marées , n’  ont  aucun  raport  avec 
les  phases  de  la  lune:  ils  s’accordent  au  contrai- 
re parfaitement  avec  les  effets  du  soleil  sur  les 
glaces  polaires  et  avec  la  configuration  des  pôles 
de  la  terre ....  Si  la  lune  agissoit  par  son  attrac- 
tion sur  les  marées  de  l’océan,  elle  en  étendroit 
P influence  sur  les  meditéranées  et  les  lacs . Or 
c’  est  ce  qui  n’  est  pas , puisque  les  meditéranées. 
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et  les  lacs  n*  ont  point  de  marges,  du  moins  de 
marées  lunaires.  Mais  il  est  des  lacs  qui  ont  des 
marées  solaires,  manifestement  dépendantes  de  la 
fonte  des  neiges  et  des  glaces  sur  les  hautes  mon- 
tagnes: et  la  discordance  de  ces  mêmes  flux  avec 
les  phases  de  la  lune,  ainsi  que  la  tranquilité  des 
meditèranées,  lors  même  que  cet  astre  pisse  à leur 
méridien,  rendent  son  action  plus  que  suspecte. .. 
On  peut  encore  moins  déduire  la  cause  des  ma- 
rées de  l’action  gravitante  du  soleil  et  de  la  lu- 
ne sur  l’Equateur:  car  si  cela  étoit  ainsi,  elles 
devroient  être  plus  considérables  entre  les  tropi- 
ques, prés  du  foyer  de  leurs  mouvemens,  que 
partout  ailleurs:  et  c’est  ce  qui  n’est  pas...  La 
foiblesse  et  le  retardement  remarquables  de  ces 
marées  entre  les  tropiques , prouve  donc  évidem- 
ment que  le  foyer  de  leurs  mouvements  n’est  pas 
sous  l’Equateur:  car  s’il  y étoit,  les  marées  sero- 
ient  terribles  sur  les  côtes  de  l’Inde,  qui  sont 
parallèles.  Mais  leur  origine  est  prés  des  pôles, 
où  elles  sont  en  effet  de  20  à 2f  pieds  ; par  exem- 
ple, au  détroit  de  Magellan,  et  à la  Baie  d’Hud- 
son etc.  — On  ne  peut  attribuer,  en  aucune  fa- 
çon, à l’attraction  du  soleil,  ni  à la  pression 
de  la  lune,  les  courrans  généraux  de  la  mer  des 
Indes , ou  Océan  Indien , lesquels  se  portent 
six  mois  vers  l’Orient,  et  six  mois  vers  l’Occi- 
dent; attendu  que  ces  astres  vont  toujours  du 
même  côté,  et  que  leur  action  est  la  même  en 
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font  temps,  dans  cefte  zone,  dont  ils  ne  sortent 
point.  . . il  est  donc  évident  que  les  courrans 
semi- annuels  et  alternatifs  de  la  mer  des  Indes, 
doivent  leur  origine  à la  fonte  semi- annuelle  et 
alternative  des  glaces  du  pôle  nord  et  du  pôle 
sud:  et  que  leur  direction  d’orient  en  occident, 
et  vice  versa , est  déterminée  dans  cette  mer  par 
la  projection  même  du  continent  d’ Asie  . . . La 
mer  atlantique  a pareillement  deux  courrans  se- 
mi-annuels et  alternatifs,  qui  ont  les  mêmes  ori- 
gines, mais  une  direction  naturelle  du  nord  au 
midi,  et  du  midi  au  nord,  quoiqu’un  peu  de- 
voiée  de  1*  ouest  à l’est  et  de  1*  est  à 1’  ouest,  par 
la  projection  même  du  canal  atlantique.  . . On 
peut  remarquer  sur  un  globe  en  relief,  que  les 
sources  de  l’océan  atlantique,  qui  sont  en  été 
au  pôle  septentrional,  et  qui  forment  la  naissan-' 
ce  du  canal  Atlantique  même,  tournent  autours 
du  pôle  en  forme  de  limaçon  , à peu-prés  comme 
Celles  d’une  rivière  serpentent  autours  delà  mon- 
tagne d’ où  elles  descendent:  ensorte  qu’elles  ras- 
semblent dans  cette  partie  toutes  les  décharges 
des  fleuves,  qui  se  jettent  au  nord,  et  qu’elles  en1 
portent  les  eaux  dans  l’océan  Atlantique.  Il  est 
présumable  de  là , qu’  il  y a bien  moins  d’ éffu- 
sions  pôlaires,  à proportion  dans  la  partie  delà 
mer  du  sud  qui  lui  est  opposée  ...  On  conçoit 
que  les  eaux  de  ces  sources  doivent  couler  vers 
la  ligne , où  elles  vont  remplacer  celles  que  le 
Vol.  III. 


2 


18 

soleil  y évapore  chaque  jour,  avec  une  si  grande 
force,  et  en  si  grande  quantité.  Mais  elles  ont  de 
plus  une  élévation  qui  facilite  leurs  cours  . . . . 
Non  seulement  les  glaces  d’ où  elles  sortent,  sont 
fort  elevées  sur  l’hémisphére;  mais  les  pôles  ont 
eux-mêmes  une  élévation  de  sol  qui  est  considé- 
rable. . . . Quant  aux  contre-courrans,  il  sont 
la  suite  d’ une  loi  hydraulique,  dont  les  effets  sont 
communs  et  très  connus  dans  les  masses  d’eau, 
comme  dans  les  masses  d’air.  ,, 

“Ainsi  donc,  l’attraction  de  la  lune  sur  les 
eaux  de  1’  océan  , est  contreditte  par  l’inertie  des 
eaux  des  mèditèranées  et  des  grands  lacs,  qui 
n’  éprouvent  jamais  aucun  mouvement , lorsque 
cet  astre  passe  à leur  méridien,  et  même  à leur 
zénith.  Au  contraire  l’action  de  la  chaleur  du 
soleil  ( dont  la  force  est  encore  augmentée  par 
la  réverbération  de  la  lune , dans  ses  divers  as- 
pects ) , action  qui  fait  sortir  des  glaces  polaires 
les  courrans  et  les  marées  de  l’océan,  se  vérifie 
par  son  influence  sur  les  montagnes  à glaces, 
d’où  sortent  en  été  des  courrans  et  des  flux,  qui 
produisent  de  véritables  marées,  dans  les  lacs 
qui  sont  à leurs  pieds.  Les  mers  sont  les  lacs  du 
globe,  et  les  pôles  en  sont  les  Alpes  . . . Ainsi 
l’attraction  prétendue  de  la  lune  ne  peut  s’ap- 
pliquer, ni  aux  marées  semi-diurnes  de  la  mer 
Atlantique,  ni  à la  marée  diurne  de  la  partie 
australe  de  la  mer  du  sud  ; ni  aux  marées,  tant 
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diurnes  que  semi-diurnes,  de  la  partie  septentrio- 
nale de  cette  môme  mer;  ni  à la  variété  de  ses 
marées , qui  croissent  ici  dans  les  pleines  et  nou- 
velles lunes,  et  là  plusieurs  jours  après;  qui  au- 
gmentent ici  dans  les  quadratures,  et  là  diminuent; 
ni  à leur  égalité  constante  dans  d’autres  lieux; 
ni  à la  direction  de  celles  qui  vont  vers  la  ligne  ; 
ni  à leur  élévation,  qui  augmente  vers  les  pô- 
les, et  s’affoiblit  sous  la  zone  même  de  l’attra- 
ction lunaire,  c.  à d. , sous  l’Equateur  . . . Tout 
cela,  au  contraire,  s’explique  très  bien  par  l’ac- 
tion du  soleil  sur  les  pôles  du  monde,  combi- 
née avec  celle  de  la  lune,  qui,  bien  que  secon- 
daire, est  capable,  selon  Pline , de  fondre  les 
glaces  et  les  neiges  par  sa  chaleur,  et  d’aug- 
menter les  marées,  à mesure  qu’elle  devient  plei- 
ne. Tout  cela,  dis  je,  s’  exqlique  par  le  mouve- 
ment diurne  et  annuel  de  la  terre,  autours  de 
cet  astre  de  chaleur  et  de  lumière;  par  l’alon- 
gement  et  l’ élévation  des  pôles  ; par  les  coupo- 
les immenses  de  glace,  qui  les  recouvrent;  par 
les  effusions  et  les  dèversemens  de  ces  glaces  fon- 
dues ; par  la  diversité  des  deux  pôles  et  de  leurs 
continens  etc.  . . . Voyez  par  exemple,  la  gran- 
deur des  marées  prés  des  pôles,  et  leur  foiblesse 
prés  de  P équateur;  leur  divergence  du  pôle  d’où 
elles  s’écoulent,  et  leur  concordance  parfaite 
avec  les  continens  d’où' elles  descendent;  étant 
doubles  en  24  heures,  lorsque  l’hémisphère  qui  les 
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verse,  ou  qui  les  reçoit , est  séparé  en  deux  con- 
tinens  ( tel  que  le  Boréal  ou  Atlantique  );  dou- 
blés  et  inégales , lorsque  le  déversement  des  deux 
continens  est  inégal;  simples  et  uniques,  lors 
qu’il  n’y  a qu’un  seul  continent  qui  les  verse, 
ou  qu’il  n’y  en  a point  du  tout  ( tel  quel’ hé- 
misphère austral  ) . . . . Ainsi  l'attraction  delà 
lune,  qui  va  toujours  d’orient  en  occident,  ne 
peut  s’appliquer  en  aucune  manière  au  cours  de 
la  mer  des  Indes,  qui  flue  six  mois  vers  1’  orient , 
et  six  mois  vers  l’occident;  ni  au  cours  de  la 
mer  Atlantique,  qui  flue  six  mois  au  nord,  et 
six  mois  au  midi . Au  contraire  la  chaleur  semi- 
annuelle  et  alternative  du  soleil , autours  de  cha- 
que pôle,  couvert  d’une  mer  de  glace,  d’une 
hauteur  et  d’une  profondeur  incommensurables  ; 
glace  toujours  en  fusion,  ou  en  ré  énération, 
s’  accorde  parfaitement  avec  le  courrant  semi-an- 
nuel et  alternatif,  qui  desc°nd  de  ce  pôle,  en 
fluant  vers  le  pôle  opposé , selon  la  direction  des 
continens  et  des  archipels,  qui  lui  servent  de  ri- 
vage ...  Enfin  en  considérant,  sur  une  globe,  le 
pôle  sud  à viie  d’ oiseau  , on  entrevoit  une  suite 
d’archipels,  dispersés  en  ligne  spirale  jusque  dans 
l’hèmisphére  du  nor i , qui  indique  le  courrant  de 
la  mer  du  sud  ; comme  la  projection  des  d ux  con- 
tinens du  côfé  du  pôle  nord  , indique  le  cour- 
rant de  l’Atlantique.  Ainsi  le  cours  des  mers 
d’un  pôle  à l’autre,  est  en  spirale  autours  du 
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glôbe;  comme  le  cours  du  soleil  de  P un  à l’au- 
tre tropique  . Cet  apperçu  ajoute  encore  un  nou- 
veau degré  de  vraisemblance  à la  correspondan- 
ce des  inouvemens  généraux  de  la  mer  avec  ceux 
du  soleil.  Ainsi  les  marées  ont  dans  leurs  flux 
et  reflux  même,  une  concordance  parfaite  avec 
les  courrans  généraux  de  la  mer,  et  ceux-ci  avec 
le  cours  du  soleil.  Elles  Huent  pendant  iz  heu- 
res dans  un  jour,  soit  quelles  soient  partagées 
en  deux  marées  de  6 heures , par  le  déversement 
des  deux  continens , comme  dans  P hémisphère 
nord;  soit  quelles  coulent  pendant  12  heures  con- 
sécutives, comme  dans  P hémisphère  sud.  De 
même  le  courrant  général  d’ un  pôle  flue  6 mois 
dans  l’espace  d’un  an  . . . Ainsi  les  marées  qui 
sont  de  12  heures,  dans  tous  les  cas,  sont  d’ 11- 
ne  durée  précisément  égale  à celle  que  le  soleil 
emploie  à échauffer  la  moitié  de  P hémisphère 
polaire,  d’où  elles  découlent,  c à d.,  d’un  de- 
mi-jour; comme  le  courrant  général  qui  sort  de 
ce  pôle  , flue  précisément  pendant  le  même  temps 
que  le  soleil  échauffe  cet  hémisphère  en  entier, 
c.  â d.  pendant  une  demi-année . Mais  comme 
les  marées  , qui  ne  sont  que  des  effusions  polai- 
re d’un  demi-jour,  ont  des  reflux  égaux  à leur 
flux,  c.  à d. , de  12  heures,  de  même  les  cour- 
rans généraux,  qui  sont  des  effusions  semi-annuel- 
les d’un  pôle  entier,  ont  des  reflux  égaux  à leur 
flux,  c.  à d. , de  6 mois,  lorsque  le  soleil  met 


ceux  du  pôle  opposé  en  activité  . — Après  les  faits 
qu’on  vient  de  raporter , on  ne  peut  plus  dou- 
ter, ajoute-t-on,  que  l’océan  indien  et  l’océan  at- 
tlantique,  n’aient  leurs  sources  dans  les  fontes 
semi-annuelles  et  alternatives  des  glaces  du  pôle 
nord;  puisqu’ils  ont  des  courrans  semi-annuels 
et  alternatifs,  concordans  parfaitement  à i’ été  et 
à l’hyver  de  chaque  pôle.  Ces  courrans  ont  plus 
de  vitesse  que  les  corps  qui  flottent  à leur  sur- 
face...  Il  se  fait,  aux  equinoxes , une  impulsion 
retrogressive , dans  toute  la  masse  de  leurs  eaux 
à la  fois,  ainsi  qu’il  appert  à ces  époques,  par 
l’ agitation  universelle  de  l’océan  , dans  toutes 
les  latitudes . Ce  bouleversement  total  et  presque 
subit,  ne  peut  être  opéré  par  l’attraction  du  so- 
leil et  de  la  lune,  qui  vont  toujours  du  même 
coté,  et  qui  sont  constament  entre  les  tropiques. 
Mais  il  l’est  manifestement  par  la  chaleur  du  so- 
leil, reverberée  parla  lune;  soleil  qui  passant 
alors  presque  subitement  d’un  pôle  à l’autre, 
donne  par  les  effusions  de  leurs  glaces,  de  nou- 
velles sources  à l’océan  fluide,  des  directions  op- 
posées à ses  courrans,  et  renverse  l’ancien  équi- 
libre de  ses  eaux  ...  En  un  mot  les  marées  ne 
sont  autre  chose,  que  des  effusions  semi-journa- 
lieres  des  glaces  d’ un  pôle  , comme  les  cour- 
rans généraux  en  sont  les  effusions  semi-annuel- 
les. Il  y à deux  courrans  généraux  opposés  par 
an , pareeque  le  soleil  échauffe  tour-â  tour  dans 
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un  an , 1’  hémisphère  austral  et  le  septentrional  ; 
et  il  y a deux  marées  par  jour,  parceque  le  soleil 
échauffé  tour-à  tour,  en  14  heures,  la  partie  orien- 
tale et  occidentale  qui  est  en  fusion  ...  Le  re- 
tardement des  marées  de  l’océan,  qui  est  de  24 
minutes  environ  de  1’  une  à l’ autre , vient  de  ce  que 
la  coupole  glaciale  du  pôle  qui  est  en  fusion,  di- 
minue chaque  jour  de  diamètre.  Ainsi  le  foier 
des  marées  s’éloigne  de  plus  en  plus  de  nos  cô- 
tes. ..  . Par  là  on  explique  aussi  les  inégalités 
des  marées  du  matin  et  du  soir , de  1’  été  et  de 
l’hyver,  des  nouvelles  et  pleines  lunes,  des  èqui 
noxes , et  des  solstices  etc.  . . . Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  chaque  marée  soit  une  effusion 
polaire  du  même  jour  : elle  est  un  effet  de  cette- 
suite  d’effusions  qui  se  succèdent  perpètuèlement; 
et  il  doit  en  être  de  même  des  courons  généraux 
et  alternatifs,  de  ces  effusions  semi-annuelles  de  l’un 
à l’autre  pôle.  Il  y a des  marées  directes  et  indi- 
rectes, celles  des  courrans  généraux  et  des  cour- 
ons locaux  ou  particuliers  etc.  . . . C’est  le  so- 
leil qui  est  le  premier  moteur  de  toutes  ces  har- 
monies . Parvenu  à l’ équinoxe,  il  abandonne  un 
pôle  à l’hyver,  et  il  donne  à l’autre  le  signal  du 
printemps,  par  les  feux  dont  il  l’environne.  Le 
pôle  èchaufé  verse  de  toute  part  des  torrens  d’eau 
et  de  glaces  fondues  dans  1’  océan , à qui  il  don- 
ne des  nouvelles  sources . L’  océan  change  alors 
son  cours.  Il  entraîne  dans  son  courrant  général 
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la  plupart  des  poissons  du  nnrd  v.  rs  le  mi  iî,  et 
par  les  contre-courrans  latéraux  , ceux  du  midi 
vers  le  nord.  . . • Enfin  les  simples  effusions  al- 
ternatives d’une  partie  des  glaces  polaires,  sont 
bien  sufisantes  pour  renouvelle!'  toutes  les  eaux 
de  T océan  , pour  opérer  tous  les  phoenoménes 
des  marées,  et  produire  le  balancement  de  la  t^r- 
re  dans  l’ eccliptique . . . Eu  eff  t.  comme  il  y a 
une  concordance  très  singulière  entre  1e  mouve- 
ment par  lequel  la  terre  présente  alternativement 
ses  deux  pôles  au  soleil,  et  les  effusions  alterna- 
tives des  glaces  polaires,  qui  arrivent  dans  le 
cours  de  la  même  année,  on  doit  croire  que  le 
mouvement  de  la  terre  est  l’ effet  de  ces  effu- 
sions : et  voici  comment. 

En  admettant,  avec  les  Astronomes , les  loix 
de  l’attraction  parmi  les  astres,  la  terre  doit  cer- 
tainement présenter  au  soleil  qui  l’attire,  la  par- 
tie la  plus  pésante  de  son  globe.  Or  cette  partie 
la  plus  pèsante  doit  être  un  de  ses  pôles,  lors- 
qu’ il  est  surchargé  d’ une  coupole  de  glace , d’ u- 
ne  étendue  immense,  et  d’une  élévation  supérieu- 
re à celle  de  ses  continens.  Mais  comme  la  gla- 
ce de  ce  pôle,  que  sa  pésanteur  incline  vers  le 
soleil,  se  fond  à mésure  qu’elle  s’en  aproche  ver- 
ticalement, et  qu’au  contraire  la  coupole  du  pô- 
le opposé,  s’accroît  à mésure  qu’elle  s’ en  éloi- 
gne, il  doit  arriver  que  le  premier  pôle  devenant 
plus  léger,  et  le  second  plus  pésant,  le  centre 


de  gravité  passe  alternativement  de  P un  à 1’  au- 
tre; et  de  ce  balancement  réciproque,  doit  naître 
ce  mouvement  du  globe  dans  1’  eccliptique , qui 
nous  donne  l’été  et  Phyver.  Mais  de  cette  pé- 
santeur  inégale,  versatile,  à cause  que  le  pôle 
Nord  a plus  de  terre  et  moins  de  glace,  que  le  pô- 
le Sud,  il  resuite  que  notre  pôle  étant  plus  pé- 
sant,  et  restant  incliné  plus  longtemps  vers  le  so- 
leil , nous  avons  6 jours  d’ été  plus  que  d’ liy- 
ver  etc. ...» 

Mais  de  ce  déplacement  du  soleil,  doit  s*  en- 
suivre aussi  le  changement  des  grands  courrans 
et  des  marées  atmosfériques , dont  le  centre  est 
à l’Equateur,  comme  pour  les  eaux  ce  point 
d’impulsion  est  aux  pôles.  Il  doit  y avoir  ici  un 
concours  de  causes,  une  réaction  de  la  mer  à Pat- 
mosfére,  et  de  P atmosfére  à la  mer,  comme  on  le 
verra  cy-aprés,  par  l’exposé  d’un  autre  système 
sur  les  courrans  et  les  marées  de  P atmosfére;  sys- 
tème comparable,  sous  plusieurs  raports,  à ce- 
lui que  nous  venons  d’exposer,  sur  les  courrans 
et  les  marées  pélagiques.  Le  centre  de  la  grande 
raréfaction,  tant  pour  les  eaux  que  pour  Pair, 
est  vers  la  ligne.  C’est  là  que  se  fait  la  plus  for- 
te évaporation  de  P eau , la  plus  grande  expan- 
sion de  Pair;  les  mers  étant  plus  larges,  plus  pro- 
fondes entre  les  tropiques;  le  soleil  étant  plus  à 
plomb  sous  l’Equateur:  tandis  qu’aux  pôles  s’o- 
pèrent les  grandes  condensations  de  Pair,  et  les 
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congellations  de  l’eau.  Ce  sont  là  les  deux  extré- 
mités de  la  calotte  d’ air  glacial  dans  1’  atmosfé- 
re,  comme  à la  surface  de  la  terre.  Du  centre, 
c.  à d. , de  l’Equateur,  partent  les  courrans  de  feu, 
d’air  et  de  vapeurs;  tandis  que  des  extrémités 
polaires  retournent  les  courrans  d’ eau , d’ air  et 
d’électricité . . . C’est  en  grand , l’ image  de  ce  qui 
se  passe  en  petit,  dans  chaque  région , par  raport 
aux  vents,  aux  fleuves , aux  montagnes , aux  gla- 
ces , aux  plaines,  aux  pluies  , comme  à tous  les 
météores  : et  c’  est  aussi,  en  grande  partie  , ce  qui 
constitue  la  différence  des  climats...  C’est  en- 
fin à ces  diverses  et  puissantes  causes,  c’est  à ce 
conflit  perpétuel  et  énergique  des  élémens  et  des 
météores , que  tiennent,  dans  les  latitudes  oppo- 
sées, et  dans  les  régions  éloignées,  les  grands 
traits  des  climats , les  divers  caractères  des  na- 
tions; les  différences,  dans  leur  structure  corpo- 
relle, dans  leur  taille,  leur  couleur,  leur  force, 
leur  fécondité,  leurs  maladies  propres  etc.  : et 
quant  aux  facultés  morales,  elles  tiennent  bien 
plus  encore  à l’éducation,  aux  formes  des  gou- 
verneinens , aux  coutumes , au  manque  d’ occa- 
sion, ou  d’objets  etc....  Mais  dans  les  pays  li- 
mitrophes, les  différences,  les  nuances  même  se 
confondent,  à l’un  et  l’autre  egard,  comme  nous 
l’avons  dit  dans  la  conclusion  du  i.er  vol..  . 

Sans  vouloir  revenir  ici  sur  cet  objet,  de  l’ in- 
fluence des  climats,  mais  vcmUnt  néanmoins  m’ar- 
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rêter  quelque  peu  sur  les  causes  majeures  qui  les 
modifient,  je  préviens  le  lecteur  que,  si  je  le  tais, 
c’est  plutôt  dans  cette  vue,  que  dans  celle  de 
manifester,  à tous  égards,  un  sentiment  d’ adop- 
tion pour  les  hypothèses  que  j’expose,  sur  les 
inou veme ns  de  la  mer  et  de  l’atmosfére,  sur  les 
courrans  généraux  et  les  marées  particulières  de 
1’  un  et  l’autre  milieu  : et  c’est  dans  ce  sens  seu- 
lement, que  ce  discours  préliminaire  ne  semblera 
pas  un  hors-d’ oeuvre  . 

Ainsi  après  avoir  fait  connoitre  la  concordan- 
ce générale  et  particulière,  des  mouveniens  des 
mers  avec  ceux  du  soleil,  et  leur  discordance  avec 
les  phases  de  la  lune  ( selon  le  système  de  B.  de 
S.  P. . ) , il  faudroit  de  même  faire  voir  qu’  il  en 
est  ainsi  pour  les  mouveniens  généraux,  et  pour  les 
marées  de  l’atmosfére,  avec  l’un  ou  l’autre,  ou  bien 
avec  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  astres.  En  effet 
on  a distingué  dans  le  sein  de  l’air,  les  marées  de 
pression  et  d’impulsion,  qui  peuvent  dépendre  de 
la  lune , d’ avec  les  marées  de  raréfaction  et  de 
condensation , qui  dépendent  du  soleil  ; si  toute- 
fois le  soleil  et  la  lune  n’  exercent  pas  1’  une  et 
l’autre  action.. . Quoiqu’il  en  soit  les  marées  sont 
aux  mers,  ce  que  sont  à l’ atmosfére  les  vents  ré- 
fléchis et  dérivés.  11  y a de  part  et  d'autre,  des 
mouveniens  généraux,  qui,  des  pôles  se  portent 
à l’Equateur,  et  de  l’Equateur  aux  pôles.  L’im- 
pulsion des  mers  est  dans  la  première  direction , 
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et  celle  de  1*  atmosfére  dans  la  seconde.  /Vlsis  il 
y en  a aussi  d'un  pôle  à l’autre,  selon  les  longi- 
tudes, comme  il  y en  a d’un  méridien  à l’autre, 
selon  les  latitudes  diverses.  C’est  aux  pôles  que 
s’éxerce  la  grande  action  du  soleil,  pour  la  pro- 
duction du  double  courrant  maritime;  mais  c’est 
à l’Equateur  que  s’exerce  cette  même  action  pour 
les  courrans  atmosfériques . Enfin  il  y a de  part 
et  d’autre  une  réaction  proportionée,  dans  la  mas- 
se de  ces  deux  fluides  ; et  il  y a également  des 
rernoux  ou  contre- courrans  latéraux. 

On  a vû  dans  ce  qui  précédé  que,  contraire- 
ment au  système  généralement  accrédité,  qui  at- 
tribue le  cours  de  toutes  les  marées  océaniques,  à 
l’action  gravitante  de  la  lune,  entre  les  tropiques, 
on  les  fait  dépendre  reélement  de  l’action  incan- 
descente du  soleil,  reverberée,  repercutée  sur  les 
glaces  polaires,  par  la  lune  dans  ses  divers  aspects, 
et  secondairement  p ir  les  grandes  régions  sablo- 
neuses,  placées  dans  les  diverses  parties  du  globe. 
Quant  aux  marées  atmosfériques , un  autre  systè- 
me, non  moins  extraordinaire,  et  presqu’ aussi  ex- 
clusif, les  fait  dériver  généralement  des  mêmes 
corps  planétaires , comme  agens  de  dilatation  et 
de  raréfaction  dans  le  sein  de  1’  air , sans  rien  ou 
presque  rien  attribuer  à leur  pression  , à leur  gra- 
vitation. Ainsi,  pour  le  redire  encore,  de  même 
que  dans  les  mers , les  deux  grands  courrans  des 
pôles  vers  l’Equateur,  et  de  celui-ci  aux  pôles. 
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produisent  tous  les  courrans  secondaires,  les  flux 
et  reflux,  qui  constituent  les  marées  proprement 
dittes;  de  même  aussi  dans  l’atmosfére,  les  deux 
grands  courrans,  dirigés  en  sens  contraire  des  pré- 
cedens,  c.  a d. , de  l’Equateur  aux  pôles,  et  de 
ceux-ci  k l’ Equateur  , donnent  naissance  à ces 
mouvemens  collatéraux  et  secondaires,  à ces  flux 
et  reflux  partiels,  qui  constituent  les  marées  ae- 
riennes . On  va  voir  à peu-prés  comment  on  ex- 
plique la  chose,  par  les  fragmens  suivans,  que  l’on 
transcrit  ici,  plutôt  comme  des  conjectures  in- 
génieuses, que  comme  des  vérités  académiques. 

“ La  première  cause  qui  imprime  à 1’  atmos- 
fére,  l’impulsion  du  flux  et  du  reflux,  est  1 é- 
lectricité;  et  c’est  pour  cela  qu’aux  marées  aérien- 
nes de  dilatation  et  de  condensation , correspon- 
dent toujours  les  marées  électriques,  comme  à cel- 
les-ci correspondent  les  oscillations  Barométriques 
( v.  art.  suplém.  n.  7.  ) . Ce  fluide  électrique,  soit 
en  agitant  tous  les  autres  fluides  aëriformes,  soit 
en  dévelopant  le  feu  caché  dans  tous  les  corps, 
semble  avoir  part  à la  production  de  tous  les  mé- 
téores, aqueux  , ignés  et  aeriens,  tant  de  l’atmos- 
fére,  que  de  la  terre,  comme  à l’embrasement 
des  volcans...  Son  premier  et  principal  foyer  gé- 
nérateur est  le  soleil,  dont  il  paroit  suivre  la  for- 
ce et  le  cours,  sur  notre  hémisphère,  au  moins  dans 
les  phoenoménes,  dans  les  météores  spontanés  de 
l'atmosfcre,  comme  aussi  dans  ses  congestions  sou- 


termines . II  varie  selon  le  cours  des  4 saisons  de 
l’année,  qui  présentent  à cet  egard  de  grandes 
différences  ; mais  bien  plus  encore  suivant  les  di- 
verses parties  du  globe,  où  son  apparition  est  plus 
ou  moins  longue  et  directe.  Sous  T Equateur,  par 
exemple , et  dans  la  Zone  torride , la  force , V a- 
bondance,  l’intensité,  la  durée  de  tous  les  météo- 
res fulminans,  ignescens,  orageux,  et  les  vents 
enflammés  et  suffocans,  imprégnés  de  l’odeur  de 
soufre  et  de  phosfore  , sont  des  phoenoménes 
très  remarquables.  Enfin  avec  les  rayons  directs 
et  perpendiculaires  du  soleil,  on  voit  pleuvoir 
abondamment,  dans  ces  régions  brûlantes,  des  tor- 
rens  continuels  de  feu  électrique . . . On  ne  peut 
douter  que  du  sein  de  la  terre  et  des  mers,  il  ne 
se  dégage  une  quantité  prodigieuse  de  gaz , ou 
de  fluides  aërifonnes  ; et  tout  concourt,  avec  le  so- 
leil et  l’électricité,  à rendre  ce  dégagement  beau- 
coup plus  grand,  sous  la  ligne  et  dans  la  Zone  to- 
ride,  que  partout  ailleurs.  Ces  fluides  méiés  à l’at- 
mosfére,  et  entraînés  par  un  grand  courrant  vers 
les  pôles , y éprouvent  avec  lui  une  forte  conden- 
sation, et  s’abaissent,  soit  parce  que  le  froid  extrê- 
me de  ces  climats  produit  cette  condensation;  soit 
à cause  du  reflux  abondant  du  fluide  électrique 
des  hautes  régions  de  l’air  vers  l’Equateur,  et  par 
le  grand  amas  qui  s’  en  fait  dans  les  régions  où 
brillent  perpétuélenietit  les  aurores  boréales;  soit 
enfin  parce  qu’aux  pôles  s’exerce  la  force  cen- 


tripéte:  et  de  là  résulte  un  contre-courrant , qui 
des  pôles  soufle  presque  toujours  vers  l’Equateur... 
S’il  est  donc  vrai,  qu’à  raison  de  la  moindre  for- 
ce centrifuge,  le  fluide  électrique  cherche  à se 
porter  sans  cesse  de  l’Equateur  vers  les  pôles,  il 
doit  résulter  de  là  un  grand  courrant  d’air,  un 
vent  constant,  ayant  son  impulsion  de  la  ligne 
aux  pôles,  et  refluant  des  pôles  vers  la  ligue,  à 
mesure  que  ce  fluide,  de  la  terre,  regagne  abon- 
dainent  l’Equateur.  Et  s’il  est  vrai  de  plus,  qu’ 
en  s’accumulant  dans  certaines  parties  de  l’atmos- 
fére,  soit  par  une  éruption  spontanée,  soit  par  tou- 
te autre  cause  , il  y produit  un  vent  plus  ou  moins 
fort,  à plus  forte  raison  se  trouvant,  sous  la  li- 
gne, accumulé  en  grande  quantité,  il  doit  y pro- 
duire un  grand  courrant  opposé  à celui  refluant 
des  pôles , ces  effets  variant  encore  selon  les  as- 
pects du  soleil  et  de  la  lune...  Dailleurs  sous  l’E- 
quateur, où  se  trouve  le  plus  grand  cercle  de  la 
rotation  diurne  de  la  terre,  il  se  forme  et  se  dé- 
gage plus  que  partout  ailleurs , des  exhalaisons 
aëriformes , et  principalement  de  1’  air  inflamma- 
ble; lesquelles  exhalaisons,  en  masse  incalcula- 
ble, sans  cesse  raréfiées  par  la  force  du  soleil,  sont 
dirigées  par  le  grand  courrant  vers  les  pôles.  El- 
les y portent  avec  elles  et  avec  l’électricité,  les 
ingrédiens  essentiels  des  aurores  boréales,  ainsi 
que  d’autres  météores,  et  peut-être  les  élémens 
de  la  congellation Telle  est  aussi  1’  origine 
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du  N.  E.  qui  régne  éternellement  entre  le  tro- 
pique et  la  ligne.  Elle  peut  devenir  également 
celle  des  tempêtes  annuelles  des  zones  tempérées, 
lesquelles  viennent  toutes  de  l’E.  N.  E.  et  S.  £. 
Elles  sont  plus  ou  moins  fortes , selon  la  force 
du  haut  vent,  celui  de  l’Equateur;  selon  le  plus 
ou  moins  grand  amas  du  feu  électrique  à la  li- 
gne et  aux  pôles;  selon  enfin  la  production  des 
gâz  ou  fluides  aëriformes,  qui,  au  moien  de  ce 
fluide  électrique,  et  de  l’action  solaire  sur  la  sur- 
face de  la  terre  et  des  mers,  se  composent,  et  se 
décomposent,  dans  ce  grand  laboratoire,  par  des 
procédés  que  la  phisique  moderne  sait  jusqu’à 
un  certain  point  expliquer  et  imiter. 

Tous  les  effets  du  feu  électrique  proviennent 
de  sa  force  expansive  extrême;  et  c'est  pour  ce- 
la qu’  il  cherche  toujours  à se  mettre  en  équili- 
bre. Mais  étant  répandu  dans  tous  les  corps,  cet- 
te force  expansive  se  manifeste  seulement  par  les 
changemens  de  capacité  de  ces  mêmes  corps  . 
Leur  capacité  croissant,  ils  attirent  1 électricité; 
ils  la  cèdent  au  contraire,  dans  les  cas  de  dimi- 
nution, absolument  de  la  même  manière  que  cela 
arrive  au  feu  ordinaire,  au  calorique,  dans  la  théo- 
rie de  Cravoford . Tous  les  moiens  de  produire  ce 
feu  ordinaire  , sont  aussi  ceux  de  produire  le  feu 
électrique.  Parmi  ces  moiens  il  faut  compter  la 
chaleur,  le  frottement,  l'évaporation,  l’électricité 
elle-même;  puis  les  effervescences,  les  dcflugra- 
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tîons,  les  fermentations  etc.  C’est  une  vérité  de 
tait , que  tous  les  corps  de  la  nature  possèdent  une 
différente  aptitude  ou  capacité  d’ absorber , de 
conserver , de  transmettre,  ou  bien  de  combiner, 
par  eux-mêmes,  tous  les  fluides  qui  éxistent.  Le 
calorique  est  surtout  dans  ce  cas;  et  l’analogie 
porte  à croire  qu’il  en  est  de  même  du  feu  éle- 
ctrique. Ainsi  il  peut  donc  y avoir,  selon  la  ca- 
pacité de  chaque  corps,  du  feu  électrique  en  ag- 
grègation , en  mouvement,  en  équilibre  même, 
et  du  feu  électrique  latent , combiné  et  forcé  au 
repos;  lequel  repos  seroit  différent  de  celui  ré- 
sultant de  son  équilibration ...  De  ce  que  cha- 
que fois  que  change  la  capacité  des  corps,  on  voit 
se  manifester  aussi  les  signes  propres  et  constans 
de  P électricité , on  a tiré  cette  conséquence , que 
l’électricité  est  d’abord  un  fluide  universel  très 
actif,  uni  à un  autre  principe  pur  et  leger,  avec 
lequel  il  a une  grande  affinité,  et  qu’il  empor- 
te avec  lui , quand  il  change  de  corps , à raison 
du  changement  de  leur  capacité.  Ce  principe  uni- 
versel, a-t-on  dit,  est  le  feu  élémentaire,  et  le 
principe  qui  tempère  son  activité  est  P hydrogè- 
ne , qui  est  démontré  , a-t-on  dit  encore , par  P o- 
deur  particulière  de  P électricité , et  par  son  extrê- 
me combustibilité.  . . . On  pourroit  donc  con- 
cevoir de  deux  manières , l’une  phisique  et  l’au- 
tre chimique,  l’apparition  et  la  propagation  des 
phoenoménes  électriques.  La  première  tiendroit 
Vol.  III . i 
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uiix  c li.3n  ^ în  en  s de  la  capacité  differente,  et  mets-» 
sament  variable,  qu’ont  tous  les  corps  à conte- 
nir, à condenser  et  à émettre  ce  fluide,  ainsi 
qu’à  sa  tendance  constante  à s’équilibrer.  L’au- 
tre s’  expliqueroit  par  l' instabilité  et  la  célérité 
de  sa  décomposition  et  de  sa  recomposition,  en 
supposant  qu’elle  admet  pour  principes  des  gaz,  qui 
se  trouvent  en  abondance  et  toujours  prêts , dans 
l’atmosfére,  à se  prendre  et  à se  quitter:  et  la  ra- 
pidité ou  plutôt  l’ instantanéité  de  son  action  , se- 
roit  comparable,  mais  avec  un  degré  bien  su- 
périeur encore,  à celle  des  composés  fulminans, 
explosifs,  efFervescens  etc.  ...  De  ces  principes 
et  de  ces  faits,  relatifs  à l’électricité,  on  peut  en 
faire  l’aplication  à la  question  présente  sur  les 
météores  atmosphériques,  les  marées,  les  vents, 
les  orages  etc. 

On  sait  que  le  seul  frottement,  camé  par  le 
soufle  des  vents  sur  les  corps  idioèlectriques,  suffit 
pour  le  dèveîopenient  de  l’ électricité . D'où  il  re- 
suite que  1’ Equateur  parcourrant  par  minutes  1427 
pieds,  dans  le  mouvement  diurne  de  la  terre,  le 
frottement  de  sa  surface  avec  l’atmosfére,  pro- 
duit une  torrent  d’ électricité , surtout  aidé  de  la 
force  solaire  dans  ces  climats  bruîans.  . . Le  vent 
de  cette  région  portant  avec  lui  les  gaz  , l’air  in- 
flammable surtout,  les  exhalaisons  ignées,  le  flui- 
de électrique  ( celui  ci  cause  ou  effet  de  ceux-là  ) ; 
excitant  d’un  autre  côte  une  immense  évapora- 


tion  sur  les  mers,  donne  naissance  aux  vents  vio- 
lens,  aux  tempêtes  chaudes,  humides,  étouffan- 
tes, que  l’on  apelle  scirocctlcs  ; tempêtes  qui  ré- 
pandent souvent  sur  !a  mer,  l’odeur  acide  parti- 
culière, que  donne  la  machine  électrique , et  que 
l’on  sent  aussi  sur  les  sommets  montueux , aux 
aprocheS  des  grands  orages.  C’est  à cette  surabon- 
dance d’électricité,  qu’il  faut  attribuer  aussi  cer- 
tains feux  spontanés  de  l’eau  de  la  mer,  ainsi 
qu’  un  météore  lumineux  , enflammé  , qui , entre 
l’E.  S.  E.  et  le  S.  S.  E. , se  montre  souvent,  dans 
les  tempêtes  scirocales,  au  dessus  de  l’horison  des 
mers,  et  que  l’on  peut  en  quelque  sorte  comparer 
aux  aurores  boréales ...  Le  sciroc  portant  avec 
soi  des  torrens  d’air  inflammable  et  de  gaz  éle- 
ctrique , et  produisant  ces  incendies  atmosféri- 
ques,  par  le  mélange  de  ces  fluides  avec  l’air, 
dans  les  différons  étages , paroit  aussi  établir  des 
communications  avec  les  régions  souterraines  et 
sous-marines;  régions  où  les  incendies,  les  explo- 
sions et  les  commotions  s’opèrent  également,  par 
les  congestions  et  les  embraseniens  des  fluides  aë- 
riformes  élastiques,  et  de  l’électricité  ....  De 
même  qu’  entre  deux  courrans  d’ eau  qui  se  heur- 
tent, il  se  forme  des  plus  grands  dépôts  à leur 
point  de  contact,  de  même  aussi  deux  courrans 
d’air,  ou  deux  vents  opposés,  au  point  de  leur 
rencontre  , accumulent  plus  de  gaz  hétérogènes, 
inflammables  ou  autres,  et  dévelopent  plus  d’ èle- 


ctricité,  par  leur  frottement  : et  de  là  résultent 
ces  embrasemens  paisibles  et  durables,  c.  a d. , 
sans  éclairs  et  sans  tonnéres  sensibles,  qui  parois- 
sent  constituer  les  aurores  boréales  et  australes , 
ceux-ci  toujours  envelopés  de  nuages,  ou  d’une 
sorte  de  fumée  obscure , ceux-là  purs  et  sèreins  . 

. . . 11  paroit  certain  que  les  nuages,  les  pluies 
et  tous  les  météores  aqueux,  surabondent  dans 
les  lieux  où  les  courrans  électriques  descendent 
de  l’air  vers  la  terre;  tandis  que  la  sécheresse, 
la  sérénité  et  la  légèreté  de  l’  air , régnent  sur- 
tout dans  les  saisons  et  les  régions,  où  l’électri- 
cité a des  directions  contraires,  c.  à d. , où  elle 
passe  de  la  terre  dans  l’atmosfére.  Notez  que  ce 
passage  établit  une  autre  sorte  de  marée,  savoir, 
de  flux  et  reflux  électrique,  accidentel  et  passa- 
ger , différent  de  celui  que  détermine  invariable- 
ment, et  périodiquement,  1’  action  dilatante  et  ra- 
réfiante du  soleil  sur  l’atmosfére:  action  que  l’on 
a regardée  cy- dessus  comme  le  premier  mobile 
du  grand  courrant  qui  se  dirige  de  l’équateur 
aux  pôles . . , En  effet  si  par  une  conséquence 
delà  rotation  diurne  du  globe,  l’électricité  tend 
toujours  de  l’équateur  aux  pôles,  où  la  force 
centrifuge  est  la  moindre;  si  le  fluide  aerien, 
qui  par  l’ effet  de  cette  rotation , environne  ce 
globe,  prend  comme  lui  une  figure  sphèroidale, 
c.  à d.,  plus  elevée  à l’équateur  qu’aux  pôles; 
si  P électricité  est  constainent  plus  abondante  dans 
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tes  couches  les  plus  elevées  et  le  plus  raréfiées, 
que  dans  les  couches  inférieures  ; si  enfin  ce  flui- 
de est  une  des  causes  premières  des  vents  étendus 
et  grands , et  s’ il  suit  en  tout  le  cours  du  soleil; 
si  par  ces  causes,  dis- je  , il  èxiste  un  grand  cour- 
rant  général  de  la  ligne  aux  pôles,  avec  le  reflux 
nécessaire  de  ceux-ci  vers  celle-là  , il  doit  s’  en- 
suivre qu’un  tel  vent  supérieur  et  général,  est 
la  cause  principale  des  autres  vents , ou  de  la 
plupart  d’ entre  eux , en  excitant  des  directions 
mixtes  et  collatèralles  ; directions  qui  peuvent 
s’expliquer  ensuite  par  les  positions  respectives 
du  soleil  et  de  la  lune,  desquelles  aussi  résul- 
tent nécessairement  des  modes  et  des  degrés  d’é- 
lectrisation différens . ...  Si  d’un  autre  côté  le 
soleil,  en  même  temps  qu’il  est  le  centre  de  gra- 
vité de  notre  globe,  ou  de  son  attraction  vers 
lui,  ainsi  que  du  fluide  aerien  qui  l’envelope,  est 
aussi  la  source  première  de  l’électricité,  soit  en 
lançant,  soit  en  attirant  ce  fluide,  on  concevra  que 
du  solstice  d’hyver  au  solstice  d’été,  par  la  ra- 
réfaction de  l’atmosfére,  par  l’ augmentation  de 
l’électricité  dans  ses  couches  supérieures,  sur 
l’équateur  et  au-delà;  par  le  dèvelopement  plus 
grand  qui  s’ y fait  des  fluides  ignés  et  inflam- 
mables , ainsi  que  de  tous  les  gâz  aëriformes,  de 
P eau  vaporeuse  etc. , on  concevra,  dis-je,  que  par 
toutes  ces  causes  doit  s’ accoître  le  haut  vent, 
le  grand  courrant  méridional  vers  les  pôles,  tan- 
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tôt  P un  , tantôt  l’autre,  selon  la  position  du  so- 
leil et  de  la  lune  principalement  . . . Quant  aux 
courrans  mixtes  ou  composés , il  se  passe  la  mê- 
me chose  dans  le  vaste  océan  de  J’atmosfére,  que 
dans  le  sein  des  mers,  c.  à J.,  que  d’un  cour- 
rant  haut  et  d’ un  courrant  bas , existants  en  mê- 
me temps,  il  s’en  forme  un  troisième,  qui  par- 
ticipe des  deux  autres,  et  prends  un  cours  mito- 
yen   Ces  divers  courrans  sont  ensuite  mo- 

difiés par  des  causes  locales,  et  surtout  par  la  di- 
rection des  chaînes  de  montagnes , et  à raison  de 
T éloignement  ou  du  voisinage  des  mers,  des  glan- 
des vallées  etc Cela  est  surtout  observa- 

ble en  Italie,  où  Ton  voit  souvent  d’un  côté 
des  Apennins  régner  des  tempêtes  boréales  , et  de 
l’autre  des  tempêtas  libêchiales,  ou  garbines.  Les 
premières  sont  bien  plus  fréquentes  au  levant  de 
l’Italie  qu’a  l’occident,  à cause  de  la  direction 
et  de  l’abaissement  des  Alpes.  De  là  résultent  sou- 
vent deux  saisons  fort  diverses  dans  cette  pénin- 
sule. De  là  naissent  aussi  ces  combats  de  vents 
opposés,  qui  durent  jusqu’  â ce  que  l’un  d’eux 
l’emporte  sur  1’  autre , ou  qu’  il  se  forme  un  cour- 
rant intermédiaire  . . . C’  est  ainsi  que  des  tem- 
pêtes boréales  ou  grêques,  et  des  australes,  im- 
proprement apellées  scirocales,  il  se  forme  des 
tempêtes  mitoyennes , apellées  levantiéres  ou  le- 
vantines, qui  souvent  sont  très  furieuses  sur  le 
golfe  adriatique,  ainsi  que  dans  les  Isles  de  l’ar- 
chipel. 
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Ainsi,  comme  on  l’a  déjà  dit  ailleurs,  hors 
des  limites  propres  aux  vents,  qui  naissent  des 
marées  atmosfériques , plusieurs  causes  concour- 
rent  à faire  varier  leurs  directions;  et  ces  marées 
de  dilatation  ou  de  condensation  , renforcées  par 
quelqu  unes  de  ces  causes , devienent  des  vents 
plus  ou  moins  violents.  Une  des  moins  irrèiTu- 
lières,  avons-  nous  dit,  est  le  poids  ou  la  com- 
pression de  Pair,  dans  les  régions  froides,  tels 
que,  par  exemple,  les  vents  qui  souflent  consta- 
ment  des  pôles  vers  l’ équateur.  Au  contraire  les 
vents  frais  du  lever  et  du  coucher,  sont  les  ré- 
sultats des  marées  de  chaleur.  Les  refléts  du  so- 
leil échauffant  et  raréfiant  1’  air,  beaucoup  plus  sur 
la  terre  que  sur  la  mer,  et  plus  encore  sur  les 
flancs  des  monts , que  dans  les  plaines , sont 
une  cause  très  ordinaire  et  très  puissante  pour 
modifier  la  direction  des  vents ....  Ainsi  le  so- 
leil , soit  par  son  action  directe,  soit  par  ses  ef- 
fets secondaires , étant  le  premier  mobile , le  suprê- 
me régulateur  des  marées  atmosfériques,  de  cha- 
leur et  de  raréfaction,  ces  marées  aeriennes  sont 
toujours  corrélatives  aux  marées  d’ électricité  , 
ainsi  qu’aux  oscillations  barométriques.  . . Sous 
ce  double  raport,  le  soleil  étant  donc  le  vrai  mo- 
teur des  marées  èlectro-aëriennes , et  comme  gé- 
nérateur d’ électricité , et  comme  agent  de  cha- 
leur ou  de  raréfaction  , le  seroit  également  des 
marées  océaniques,  par  son  action  sur  la  fonte 


4° 

des  glaces  polaires,  avec  le  concours  de  la  lune, 
comme  cause  de  réverbération,  et  non  comme 
agent  de  gravitation.  Mais  s’il  y a des  marées 
atmosfériques  de  pression;  s’il  est  vrai,  par  exem- 
ple , que  le  vent  qui  se  fait  sentir , dans  les  temps 
des  hautes  marées,  l’air  étant  d’ ailleurs  tranquil- 
le, soit  un  résultat  de  la  marée  aerienne  d’at- 
traction , tout- à -fait  indépendante  des  marées 
quelconques  de  raréfaction  et  de  condensation, 
ne  doit-il  pas  en  être  ainsi  des  marées  pélagiques? 
Ne  doit-on  pas  admettre  qu’il  en  est  de  produi- 
tes, par  les  causes  cosmiques  de  pression  ou  de 
gravitation , comme  il  en  est  qui  sont  la  suite  des 
effusions  polaires , ou  des  grands  courrans  qu’el- 
les déterminent  des  pôles  vers  l’équateur?  N’est 
il  pas  vrai  enfin  que  les  deux  fluides  de  1’  air  et  de 
l’ eau , rassemblés  en  grandes  masses , comme 
dans  le  sein  de  l’atmosfére,  et  dans  les  bassins 
des  mers,  sont  également  assujettis  à l’action,  en 
quelque  sorte,  mécanique,  de  compression  et  d’im- 
pulsion , comme  à 1’  action  des  causes  phisiques 
de  raréfaction  et  de  condensation  , comme  à cel- 
le des  causes  chimiques  de  décomposition , et  de 
transmutation  de  l’eau  en  gâz,  et  des  gâz  en 
eau  ? etc. 

Au  surplus  en  suivant  ce  parallèle  des  marées 
atmosfériques,  et  des  marées  pélagiques,  comme 
dépendantes  primitivement  les  unes  et  les  autres 
de  cette  triple  action  des  corps  cosmiques,  on  voit 
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que,  selon  ce  système,  les  vents  constans , com- 
me ceux  qui  ne  le  sont  pas , doivent  leur  origine 
à un  premier  et  principal  vent,  qui  de  l’Equateur 
se  porte  aux  pôles,  et  de  ceux-ci  vers  l’Equateur, 
en  prenant  dailleurs  des  directions  moyennes,  hau- 
tes, basses,  latérales,  divergentes  etc.;  directions 
qui  sont  subordonnées,  d’une  part,  à l’ impulsion 
ou  à la  résistance  des  causes  locales,  particulières, 
et  d’autre  part,  à la  loi  fondamentale  des  remoux 
ou  des  reflux:  et  tel  est  aussi,  à peu-prés,  le  mé- 
canisme des  marées  pélagiques.  L’ énumération 
des  causes  productrices  des  unes  et  des  autres , 
causes  dont  la  plupart  même  sont  communes , 
se  réduit  à ce  qui  suit,  d'après  les  deux  sisté- 
mes  cy-dessus  exposés . — • La  rotation  diurne 
de  la  terre  et  son  mouvement  annuel . La  souve- 
raine action  du  soleil,  et  1’  action  secondaire  de  la 
iune,  diversifiées  l’une  et  l’autre,  selon  la  posi- 
tion respective  de  ces  deux  astres  entre  eux,  et 
par  raport  à la  terre . L’ action  alternative  du 
chaud  et  du  froid  , dépendante  de  ces  positions 
et  de  ces  aspects  variables . Celle  de  raréfaction 
et  de  condensation  , exercées  de  1’  Equateur  aux 
pôles  ; la  première  décroissant  en  sens  inverse  de 
1’  autre , des  pôles  à 1’  Equateur . La  fonte  des  gla- 
ces à ceux-là;  la  vaporisation  des  eaux  à celui-ci, 
ainsi  que  la  génération,  les  embrasemens  des  gâz  de 
toute  sorte,  tant  par  l’action  solaire  que  par  l’ac- 
tion électrique , si  puissantes  sous  la  ligne  . Cette 
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action  universelle  de  F électricité , dont  le  foier 
générateur  est  dans  le  soleil  , et  dont  les  princi- 
paux conducteurs  sont  les  courrans  de  vapeurs, 
d’air  et  de  feu.  La  tendance  constante  de  ce  feu 
électrique  à se  décharger  d’une  région  sur  l’au- 
tre, comme  à s’équilibrer  entre-elles  et  les  corps , 
sans  jamais  atteindre  ce  but.  Enfin  cette  loi  ma- 
jeure de  ses  écoulemens  continuels  , de  1’  Equa- 
teur aux  pôles,  et  de  ses  reflux  vers  la  ligne  . Tou- 
tes ces  causes,  dis-je,  se  succédant,  se  combi- 
nant , s’  exerçant  alternativement  dans  le  vaste 
océan  de  l'atmosfére,  tantôt  sur  les  coupoles  de 
glaces  polaires , tantôt  sur  les  masses  d’ eau  en- 
tre les  tropiques,  déterminent  et  perpétuent,  sur 
la  totalité  du  globe,  sur  chacun  de  ses  hémisphè- 
res séparément , ces  grands  courrans  d’ eau  et 
d’air,  desquels  résultent  ensuite  ces  marées  at- 
mosfériques  et  pélagiques,  comme  elles  opèrent 
en  petit  dans  chaque  région,  dans  chaque  cli- 
mat, les  météores  venteux,  les  aqueux,  les  ignés 
etc.:  et  dans  les  uns,  comme  dans  les  autres,  de 
ces  evénemens  généraux  et  particuliers,  on  at- 
tribue à 1’  électricité  un  principal  rôle . 

Cet  article  très  important  de  l’aërologie,  a 
été  déjà  traité  avec  assés  de  détail  dans  ce  qui  pré- 
cédé, notament  dans  le  discours  préliminaire  du 
i.er  vol.  et  dans  le  é.me  chap.  de  la  2.me  partie. 
Mais  c’est  surtout  dans  la  doctrine  de  M.  Muhon 
sur  les  contre-coups  électriques,  et  dans  le  déve- 


4Î 

lopement  de  1’  expérience  sur  la  foudre  de  M. 
Manduyt , qu’il  faut  chercher  la  théorie  la  plus 
claire  de  l’électricité  atmosférique , de  celle  qui 
est  propre  a l’ atmosfére . Celle-ci  considérée,  con- 
jointement avec  la  terre,  comme  une  grande  ma- 
chine électrique,  se  présente  toujours  dans  l’un 
ou  r autre  de  ces  deux  états , les  plus  remarqua- 
bles, du  positif  et  du  négatif,  d’après  les  princi- 
pes généraux,  fondés  sur  une  expérience  constan- 
te ... . En  faisant  1’  application  de  ces  principes 
aux  phoenoménes  atmosfériques  (comme  on  peut 
le  faire  à ceux  de  l’électricité  souterraine  ) on  ex- 
plique cet  état  alternatif  perpétuel  du  positif  au 
négatif,  comparable  au  flux  et  reflux,  dans  1’ at- 
mosfére, comme  dans  la  terre;  et  plusieurs  autres 
phoenoménes  y sont  évidemment  conformes  : car 
c’  est  le  type  universel  de  la  nature , dans  tous  les 

milieux,  comme  dans  tous  les  corps On  a 

observé  que  l’ atmosfére  éprouvée , soit  par  un 
cerf-volant,  soit  par  tout  autre  instrument,  dis- 
posé à pet  effet,  se  trouve  presque  toujours  dans 
un  état  électrique  sensible,  tantôt  positif,  tan- 
tôt négatif,  et  que  très  rarement  elle  paroit  dans 
un  état  neutre  ( v.  Cavallo  ).  Souvent  ce  dernier 
état  n’est  qu’apparent,  et  vient  du  passage  rapide 
de  Y état  positif  au  négatif,  par  1’  aproche  d’ une 
nuée  ou  d’un  brouillard,  chargés  d’une  électri- 
cité opposée  à celle  de  l’ atmosfére  : et  tout  cela 
provient  de  la  tendance  qu’a  ce  fluide  à s’équili- 
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brer,  entre  la  terre  et  Patmosfére,  comine  entre 
les  diverses  parties  de  l’une  et  l’autre  région. 

Pour  expliquer  les  effets  de  cette  tendance  h 
l’équilibre,  dans  l’électricité  atmosférique , il  faut 
se  rapeller  que  l’air,  les  nuées,  la  pluie,  ne  don- 
nent des  signes  de  ce  fluide  , que  parceque  le 
globe  est  lui-même,  rélativement  à Patmosfére, 
dans  un  état  électrique:  que  ces  signes  ne  sont 
que  l’expression  sensible  de  la  différence,  qui 
existe  entre  l’électricité  du  globe  et  celle  des  corps 
atmosfériques  : que  quand  ceux-ci  paroissent  dans 
un  état  négatif,  on  doit  en  conclure  que  le  glo- 
be , dont  nous  faisons  partie,  est  lui-même,  re- 
lativement à ces  corps,  dans  un  écat  positif,  et 
vice  versa:  et  que  les  cas  très  rares  où  ces  corps 
ne  donneroient  aucun  signe  d’électricité,  seroient 
ceux  où  l’équilibre  seroit  parfait  entre  le  globe 
et  P atmosfére . 

Ainsi  l’électricité  atmosférique,  de  même  que 
P artificielle , est  soumise  à la  loi  universelle  de  la 
tendance  à l’équilibre,  et  les  phoenoménes  qui 
résultent  de  cette  loi,  doivent  être  déduits,  da- 
bord , des  proportions  respectives  entre-  P état 
électrique  du  globe  , et  celui  des  corps  attnos- 
fériques:  de  P intervale  qui  les  séparé:  de  l’état 
de  Pair  qui  remplit  cet  intervale,  et  qui  selon 
les  temps  est  plus  ou  moins  électrique,  plus  ou 
moins  isolant.  Alors  de  deux  choses  l’une:  ou 
P isolement  persiste,  ou  l’équilibre  se  rétablit.  Il 
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se  rétablit,  ou  insensiblement  ou  avec  des  phoe- 
noméues  apparens.  Si  l’air  est  très  isolant,  ou  si 
les  corps  attnosfériques  sont  à une  grande  distan- 
ce du  globe,  la  communication  est  absolument 
interceptée  . Alors  il  ne  se  manifeste  aucun  phoe- 
noméne  électrique  dans  l’atmosfére,  à moins  qu’ 
on  n1  attribue  à P électricité  de  Pair  même,  ces 
incandescenses  lumineuses,  apellées  aurores  boréa- 
les, lumière  Zodiacale,  étoiles  tombantes;  phoe- 
noménes  qui  ont  lieu  surtout  par  un  temps  sére- 
in  et  sec,  et  par  conséquent  avec  l’électricité  po- 
sitive. . . D’  un  autre  côté  l’isolement  cesse  quand 
il  s’  établit  une  communication  entre  le  globe  et 
les  corps  atmosfériques . Si  cette  communication 
est  ou  immédiate  ou  fort  étendue,  P équilibre  s’é- 
tablit insensiblement,  et  sans  phoenoménes  appa- 
rens. C’est  ce  qui  arrive  dans  les  tempêtes  humi- 
des, dans  les  pluies  d’une  grande  étendue,  d’une 
longue  continuité,  dans  les  brouillards,  les  fortes 
rosées,  dans  les  temps  couverts  uniformément, 
et  non  par  des  masses  de  nuages  isolés.  Dans  tous 
ces  cas.  Pair  perd  plus  ou  moins  de  sa  faculté  iso- 
lante, et  il  est  prouvé  par  l’expérience  que  les 
intermèdes  de  cette  communication  sont  reéle- 
ment  des  conducteurs  dans  un  état  électrique. 

Parmi  les  phoenoménes  sensibles  du  rétablis- 
sement de  l’équilibre,  sont  au  i.er  rang,  les  é- 
clairs  et  le  tonnère , ainsi  que  les  tremblemens 
de  terre . Si  la  communication  n’  est  point  assés 
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complette;  si  elle  n’a  point  une  étendue  qui  soie 
proportionée  à la  charge  électrique  des  corps  at- 
mosfériques , alors  la  décharge  ne  peut  plus  être 
insensible,  et  l’équilibre  ne  se  rétablit  que  par 
de  violentes  explosions.  C’est  ce  qui  a lieu,  tou- 
tes les  lois  que  les  corps  atmosfériques  sont  très 
électrisés,  c.  à d. , que  la  différence  entre  leur 
état  électrique,  soit  entre  eux  respectivement, 
soit  rélativement  h.  celui  du  globe,  est  très  gran- 
de. C’est  ce  qui  arrive  aussi  lorsque  ces  corps 
sont  fort  étendus,  et  très  volumineux,  comme 
lorsqu’  ils  sont  très  raprochés  du  globe  ; rapro- 
chement  qui  même  est  un  effet  necessaire  de  la 
différence  qui  est  entre  l’ état  du  globe  et  le 
leur . Enfin  cela  a lieu  encore  lorsque  1*  air  con- 
serve, maigres -les  conditions  cy-dessus,  une  pro- 
priété dissolvante,  suffisante  pour  l’empêcher  d’ê- 
tre conducteur,  au  moins  dans  sa  région  la  plus 
voisine  du  sol.  Alors  avec  toutes  ces  conditions, 
il  y a un  état  électrique  très  énergique , et  la 
communication  n’est  point  en  proportion  avec  la 
charge  ou  la  différence  électrique  des  corps  élec- 
trisés . 

Mais,  sans  pousser  plus  loin  ces  remarques 
générales  sur  l’électricité  atmosférique  et  terre- 
stre, il  suffira  de  les  raprocher  de  celles  qui  font 
partie  du  i.er  vol.  de  cet  ouvrage,  pour  en  ti- 
rer ce  corollaire:  savoir  que  les  principes  qu’el- 
les renferment,  sont  également  propres  à fonder 
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l’ aethiologie  véritable  des  phoenoménes  de  la 
météorologie  particulière,  et  ceux  de  la  cosmo- 
logie générale  du  globe;  que  par  là  on  peut  ex- 
pliquer également  les  météores  accidentels,  irré- 
guliers et  passagers  de  chaque  région  , comme 
les  événemens  généraux,  réguliers  et  périodiques 
de  l’atmosfére  en  masse,  tels  que  les  grands  cour- 
rons de  l’Equateur  aux  pôles  et  leurs  reflux,  qui 
donnent  naissance  aux  marées  ; telles  que  les 
marées  elles- même,  qui  renforcées,  donnent  à 
leur  tours,  origine  aux  vents  sécondaires  etc. 
( v.  art.  suplém.  n.  7.  ) . 

Il  nous  reste  k transcrire  ici  la  Table  des 
matières  destinées  a composer  le  ;.me  et  4.™*  vol. 


SUPLÉM.  N.  I.  Considérations  nouvelles  sur  la  pella- 
%ra-,  maladie  de  ce  siècle,  indigène  et  presqu’  exclusive- 
ment propre  à la  Lombardie  . 

ART.  SUPT.ÈM.  N.  II.  divisé  en  3.  parties.  Recherches  sur 
l’épizootie  Lombarde  de  179^  et  96.  Son  origine  non  exo- 
tique, mais  indigène,  tenant  à la  constitution  propre  de  l’air. 

Art.  suplém.  N.  III.  Exposé  et  réfutation  du  système  de 
Bro-von.  On  en  a fait,  en  Lombardie,  une  aplication  parti- 
culière et  abusive,  au  traitement  de  l’épizootie  dont  il  s’a- 
git. Cette  doctrine  de  nouvelle  date,  aussi  imposante  par  sa 
simplicité,  aussi  impérieuse  par  ses  dogmes,  que  commode 
pour  les  ignorans  et  les  empiriques  , ne  tendroit  qu’à  obscur- 
cir la  théorie,  qu’à  généraliser  la  pratique  de  la  médecine. 

Art.  suplém.  N.  IV.  Récapitulation  des  causes  atmosfè- 
riques  morbeuses  , énoncées  précédemment,  les  météoriques, 
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Ici  mèiitiqucs  ce  les  miasmeuses . Les  intempéries  de  l’air 
donnent  aux  maladies  le  type  épidémique  , tel  ou  tel  ; les 
mèfites  leur  donnent  le  caractère  corruptif,  et  les  miasmes 

celui  de  contagion Apendice  contenant  des  observations 

nouvelles  sur  les  unes  et  les  autres . 

Art.  SUPLÈM.  N.  V.  Sur  les  marais  Pontins,  avec  le  plan 
d’y  établir  nne  colonie  nouvelle , et  le  projet  d’un  assainisse- 
ment radical;  projet  applicable  à d’autres  régions,  celle-ci  étant 
la  plus  infectée , et  peut-être  la  plus  fertile  de  toute  l’Italie. 

Art.  suplèm.  N.  VI.  Sur  les  Lagunes  et  les  Maremmes 
vénitiennes  ; autre  région  très  importante  à examiner , et  à 
raison  de  cette  importance,  méritant  un  èxamen  plus  étendu, 
divisé  en  } sections . La  r.re  contiendra  la  partie  historique 
et  topographique . La  2. me  la  partie  phisique  et  météorolo- 
gique. La  5. me  la  partie  médicale  et  prophilactique  . 

Art.  suplèm.  N.  VIL  Sur  les  marées  électriques  de  1’  at- 
inosfère  , comparées  à celles  d’ électricité  souterraine  : deux 
phénomènes  de  la  plus  grande  importance,  soit  dans  1’ Aë- 
rologie  , soit  dans  la  Minéralogie  . 

NOTE 

Pour  l’intelligence  des  renvois  du  î.er  et  du  2. me  vol.  à 
ces  articles  supièmentaires , on  doit  avertir  ici,  qu’entre  le  V. 
et  le  VI.  il  y a eu  une  transposition;  de  manière  que  celui 
sur  les  marais  Pontins , qui,  d’après  le  prospectus  imprimé 
de  1’  ouvrage,  devoit  être  compris  sous  le  N.o  VI.  du  4.^  vol. , 
sera  au  contraire  placé  au  commencement  de  ce  vol. , sous  le 
N.o  V ; tandis  que  l’article  sur  les  marées  électriques  de  /’  at- 
mosfère,  qui  devoit  commencer  le  4.0  vol.,  sara  reporté  à la 
fin,  sous  le  N.o  VII. 

Le  motif  de  cette  transposition  a été  d’ajouter,  à la  sui- 
te de  ce  dernier  article,  sur  Y Electricité  atmosférique , des  ob- 
servations comparées  sur  Y électricité  souterraine , avec  un  es- 
sai théorique  sur  YÉlectrométrie  organique.  Comme  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage , il  a été  souvent  question  de  cette  branche , 
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iout-à  fait  nouvelle , de  la  phisique , il  ne  sera  pas  inutile 
d’en  retracer  une  idée  succinte,  d’après  les  écrits  que  j’ai 
déjà  publiés  sur  cette  matière,  tant  en  France  qu’en  Italie, 
depuis  17g©  jusqu’à  ce  jour. 

En  dépit  de  toutes  les  opositions  qu’a  éprouvées, 
de  toutes  les  polèmies  qu  a excitées , partout  et  trop  long, 
temps,  cette  decouverte  importante,  il  me  semble  qu’ après 
l’ avoir  montrée  aux  sens , par  des  résultats  sans  nombre  , 
qu’  après  F avoir  démontrée  à la  raison  , par  des  expériences 
décisives , de  la  catégorie  des  preuves  géométriques , il  ne  res- 
te plus  autre  chose  à faire  que  d’ en  chercher  1’  èthiologie , 
d’ en  expliquer  les  causes  et  le  mécanisme , par  ses  raports 
èvidens  avec  les  autres  faits  d’électricité,  minérale,  aérienne 
et  organique.  Ce  sera  le  moien,  peut-être,  de  ramener  à une 
croyance  raisonnable  , qu’  il  n’  est  plu9  possible  de  refuser , 
ceux  d’entre  les  savans  qui,  ne  comptant  pour  rien  les  faits 
les  plus  avérés,  n’ont  fondé  leur  opposition  à ce  phénomène, 
celui  des  individus  èlectromêtres , minèŸograpbei  et  hydrogra- 
phe?, que  sur  l’impossibilité  prétendue  de  le  lier,  de  l’assi- 
miler aux  autres  faits  électriques  connus.  Tant  il  est  vrai 
qu’un  préjugé  scientifique  devient  souvent  un  obstacle  insur- 
montable  à 1’  adoption  d’ une  Vérité  de  fait . Dans  le  parti  de 
l’opposition  contre  celle-ci,  on  a vû  se  déclarer  presque  par- 
tout ces  demi- savans  , frondeurs  par  système,  novateurs  par 
ambition,  qui,  cherchant  à tout  assimiler , à tout  généraliser, 
pour  confondre  tout,  ne  veulent  pas  plus  admettre  de  dis- 
parités , de  diversités  dans  l’ordre  naturel,  que  dans  l’ordre 
social . On  croit  ainsi  pouvoir  se  ranger  parmi  les  penseurs , 
sans  autre  contingent  qu’un  petit  nombre  d’idées  générales, 
de  maximes  abstraites,  de  ces  maximes  et  de  ces  idées  qui 
mènent  à tout,  et  qui  ne  sufisent  à rien.  Mais  dans  les  temps 
de  système,  comme  est  celui-ci,  il  faut  défendre,  autant 
qu’on  peut,  les  idées  reèles , les  idées  sensibles,  contre  les 
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invasions  jpurnalicres  de  1’  esprit  nietaphisique  -,  de  1 cspiit  de 
controverse  et  d’innovation. 

Ces  réflexions,  qu’il  seroit  facile  d’ étendre  davantage, 
sont  tout-aussi  aplicables  à l’économie  politique,  qu’  aux  scien- 
ces naturelles.  . . Je  dois  le  dire  ici  sans  déguisement.  Aux 
yeux  des  hommes,  dont  je  viens  de  faire  le  signalement,  et 
qui  malheureusement  sont  devenus  trop  à la  mode,  dans  ces 
temps  modernes,  j’ai  toujours  eu  un  double  tort,  tant  dans 
mes  écrits,  que  dans  mes  discours:  savoir,  celui  de  regarder 
comme  une  source  de  vérités  prètieuses  en  phisique,  tout 
ce  qui  a raport  à Y Electromètrie  organique,  dans  le  sens  où 
je  l’ai  definie  et  enseignée  depuis  20  ans;  et  celui  de  regar- 
der comme  des  erreurs  dangereuses,  ou  de  funestes  chimè- 
res , presque  tout  ce  qu’  on  a enseigné  aux  hommes , dans 
ces  derniers  temps,  sur  la  liberté  et  l'égalité.  A\  ai  s le  temps 
qui  éclaircit  tout,  qui  affermit  tout  ce  qui  mérite  de  1 être , 
décidera  sans  doute,  au  premier  égard,  qui,  de  mes  adver- 
saires ou  de  moi,  aura  eu  raison.  En  attendant,  dira-t-on, 
croire  à la  Baguette  divinatoire , cette  antique  et  honteuse 
rêverie,  et  ne  pas  croire  à la  Démocratie  moderne , ce  sont 
deux  grandes  hérésies  , aux  yeux  de  la  philosophie.  Mais  ne 
sera- ce  pas  tant  pis  pour  les  philosophes,  de  regarder  cela 
comme  des  hérésies?  Au  surplus,  en  écrivant  autrefois,  c, 
à d.  , avant  la  désastreuse  épreuve  de  l’époque  présente,  sur 
le  danger  des  théories  nouvelles,  des  méthodes  géométriques, 
des  maximes  prétendues  philosophiques . dans  leur  application 
à quelqu'unes  des  sciences  pratiques . telles  que  celle  des  gou- 
vernemens , celle  de  la  médecine  etc.  . je  pensois  alors  com- 
me on  verra  que  je  pense  aujourd’huy,  à propos  du  système 
de  Brown,  èxaminé  dans  ce  ? me  vol.  ; système  qu'il  faut 
regarder  comme  une  autre  progéniture  éphémère  de  ces  maxi- 
mes, de  ces  méthodes,  et  de  ces  théories,  aussi  présomptueu- 
ses que  superficielles. 


ARTICLE  SUPLÉMENTAIRE  N.»  J.° 
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Considérations  nouvelles  sur  la  pellagra  : ma- 
ladie endémique  le  long  et  sur  presque  toute  V éten- 
due des  basses  Alpes  de  la  Lombardie . Sa  compa- 
raison , comme  maladie  règionnaire , sous-alpine , 
avec  la  maladie  marcmmatique , sous-apennine . SW 
analogies  avec  quelques  autres  maux  chroniques, 
dont  pourtant  elle  diffère  essentiellement . /Ww 

w fl? J causes.  Fîtes  pratiques  sur  son  trai- 
tement  Recherches  spécialement  utiles  à la 

classe  du  peuple  des  campagnes. 


Ce  n’est  pas  assés,  pour  faire  connoître  les  in- 
fluences maladives  d’un  climat,  d’en  avoir  tra- 
cé les  principaux  caractères,  dans  la  production 
des  maladies  aigues  et  fébriles,  prédominantes, 
ou  les  plus  familières  à tel  pays.  Il  faut  encore 
rechercher  si  , parmi  les  maux  chroniques , il 
n’en  est  pas  qui  lui  soient  propres,  ou  du 
moins  qui  s’observent  plus  particulièrement  dans 
quelques  unes  de  ses  parties:  Sous  ceraport,  il 
me  reste  à parler  d’une  maladie,  qui,  quoique 
paroissant  avoir  des  raports  avec  les  précéden- 
tes, quant  aux  causes  apparentes  qui  la  pro- 
duisent, présente  cependant  des  résultats  bien 
différents . Cette  maladie,  à laquelle  on  a don- 
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nè  les  noms  de  Pellcigra,  de  scorbut  des  Alpes 
etc. , ne  datte  guères  que  des  commencemens  de 
ce  siècle.  Avant  cette  epoque  la  tradition  et  les 
auteurs  n’  en  donnent  aucun  indice , n’  en  font 
aucune  mention . 

Le  domaine  de  cette  maladie  paroit  ne  s’ è- 
tendre  que  dans  une  certaine  latitude  des  basses 
Alpes,  c’est-à-dire,  dans  l’espace  intermédiaire 
et  monticuleux , entre  la  plaine  de  la  Lombardie 
et  les  hautes  montagnes , qui  composent  cette 
chaîne.  La  largeur  de  cette  région  sur  la  pente 
méridionale  de  la  chaîne  Alpine,  est  de  2f  a jo 
milles,  et  sa  longueur  s’étend  depuis  le  bas  des 
Alpes  Piémontaises,  au  lac  Majeur,  jusqu’au  bas 
des  Alpes  Juliennes,  aux  extrémités  du  Frioul, 
vers  les  lagunes  du  Golfe  Adriatique.  Plus  loin, 
sur  les  prolongemens  de  la  même  chaîne,  en  Is- 
trie , et  en  Dalmatie,  la  Pellagra,  quejesâche, 
n’est  point  connue. 

Ainsi  de  même  que  la  maladie  maremmati- 
que  ( dont  il  a été  parlé  précédemment  ),  oc- 
cupe les  dernières  ramifications  de  l’Apennin,  à 
leur  pente  méridionale,  le  long  des  bords  delà 
mèditéranée;  de  même  aussi  la  Pellagra  occupe 
les  dernières  ramifications  des  Alpes , au  même 
aspect  méridional,  et  à la  même  exposition,  sur 
la  vaste  plaine  de  Lombardie  ; plaine  qui  fût 
manifestement  autrefois  le  bassin  d’ une  mer,  ou 
plutôt,  le  prolongement  du  Golfe  Adriatique,  et 
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qui  aujourd’hui , par  1’  abondance  des  eaux  qui 
la  baignent,  et  la  hauteur  des  chaînes  montueu- 
ses  qui  la  bordent , présente  encore  1’  atmosphè- 
re nébuleux  d’ un  grand  golfe  maritime . Dail- 
leurs  ces  deux  régions,  sous-alpine  et  sous-apen- 
nine,  sont  placées  entre  le  27^  et  le  $i.e  degrés 
de  longitude,  la  première  s’étendant  du  lac  ma- 
jeur au  golfe  de  Trieste,  et  la  seconde  du  golfe 
de  Massa-Cararre  jusqu’aux  marais pontins.  Toutes 
deux  sont  à peu-prés  sur  deux  lignes  parallèles, 
ayant  la  même  exposition  du  sud  est,  et  étant 
garanties  l’ une  et  1’  autre  en  partie  des  vents 
du  Nord-ouest . EnBn  on  observe  que  le  domai- 
ne des  deux  maladies,  dont  il  s’agit,  occupant 
environ  2$  ?.  30  milles,  tant  sur  la  côte-nord  de 
la  mèditéranée,  que  sur  la  lisière  septentrionale 
de  la  Lombardie  adriatique,  ne  s’élève  qu’à  une 
certaine  hauteur  sur  le  niveau  de  la  mer,  et  sur  ce- 
lui de  la  plaine  : et  tous  les  lieux  de  leur  dépen- 
dance respective  n’  en  sont  pas  également  infectés. 
De  part  et  d’autre,  plus  les  sites  sont  élevés  et  ven- 
tilés, ou  par  leur  exposition,  ou  par  des  grands 
cours  d’ eau , moins  ils  souffrent  de  l’ influence 
maladive.  Ils  y sont  au  contraire  pms  exposés, 
à mèsure  qu’  ils  se  trouvent  raprochés  de  la  plà- 
ge  de  la  méditérannée,  et  de  la  plaine  de  la 
Lombardie  ; et  dans  cette  dernière , la  partie  su- 
périeure ou  Milanaise,  y est  beaucoup  plus  sujet- 
te, que  la  partie  inférieure  ou  Vénitienne. 
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Au  surplus  je  ne  fais  ici  ces  différens  ra- 
prochements,  que  pour  établir  de  plus  en  plus, 
que  ces  deux  maladies,  endémiques  ou  propres 
à chacune  de  ces  deux  régions,  tiennent  princi- 
palement à leur  climat  respectif,  c’est-à-dire, 
aux  causes  locales  ou  particulières , et  aux  cau- 
ses générales  qui  constituent  leur  atmosphère  ha- 
bituel: car  du  reste,  mettant  à part  les  circonstan- 
ces et  les  localités,  favorables  à leur  production, 
lesquelles  paroissent  analogues  à plusieurs  égards, 
ces  deux  sortes  de  maladies  n’ont  entre  elles 
aucuns  raports.  Pour  ceux  néanmoins  qui  voient 
du  scorbut  partout,  on  peut  conserver  à la  Pel- 
lagra  le  nom,  qu’on  lui  a donné,  de  Scorbut 
Alpin ; par  la  même  raison  qui  a fait  aussi  apei- 
ler  Scorbut  Littoral  la  maladie  maremmatique . 
Phi  adoptant  cette  dénomination,  la  première  est 
un  scorbut  chronique,  l’autre  au  contraire  un 
scorbut  aigu;  et  ces  deux  scorbuts  différent  en- 
core beaucoup  de  celui  de  mer  et  de  celui  de 
terre,  dans  certains  climats.  Le  scorbut  des  mon- 
tagnes a des  paroxismes  sans  fièvre  essentielle , 
et  c’est  surtout  au  printemps  qu’il  se  produit. 
Le  scorbut  des  maremmes  est  essentiellement  fé- 
brile, et  P automne  est  la  saison  de  son  régne. 
Si  les  anciens  ont  apellé  Solstitiale  cette  derniè- 
re maladie,  on  pourroit  donner  à l’autre  le  nom 
d1  Equinoxiale  ; et  ce  nom  vaudroit  bien  celui 
d'insolation , qu’on  lui  a aussi  donné.  Enfin  cet- 
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te  dernière  est  toujours  de  sa  nature  une  mala- 
die chronique,  devenant  aigiie  par  intervales,  et 
l’autre  une  maladie  aigiie,  qui  souvent  dégéné- 
ré en  chronique. 

On  peut  voir  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit 
récemment  sur  la  Pellagra , l’histoire  et  les  pro- 
grès de  cette  maladie:  on  sera  frappé  de  la  pro- 
digieuse diversité,  et  de  la  multiplicité  des  sim- 
ptomes  qui  se  succèdent , pendant  sa  durée,  qui 
est  de  plusieurs  années.  A juger  de  sa  nature  par 
sa  marche  protéiforme , on  seroit  porté  à croire 
que  c’  est  plutôt  la  réunion  de  plusieurs  autres 
maladies , caractérisées  par  des  symptômes  domi- 
nants, qui  tous  sont  communs  à la  Pellagra,  ou 
du  moins  qui  se  retrouvent  à quelques  unes  de 
ses  époques . Parmi  les  maladies  avec  lesquelles 
on  lui  a trouvé  quelqu’  analogie  , on  com- 
pte la  lèpre;  P berpes  aussi  apeilé  chaleur  du  fo- 
ye  ; le  scorbut  ou  grandes  rates  ; la  mélancolie 
atrabiliaire  etc.,  L’ensemble  et  la  succession  de 
ces  simptomes  paroissent  encore  conformes  à ce 
qui  constitue  le  mal  délia  Rosa  des  Espagnols, 
que  l’on  a aussi  nommé  lepra  asturiense . 

Parmi  ces  simptomes,  les  plus  caractéristi- 
ques sont,  au  commencement,  les  éruptions  her- 
pétiques, et  le  Ptialisme  muriatique.  L’ardeur  brû- 
lante des  extrémités , avec  les  douleurs  cérébra- 
les et  lombaires  se  dévelopent  ensuite . Enfin  la 
prostration  totale  des  forces  musculaires,  et  les 


paroxismes  de  la  manie  furieuse,  ou  de  1*  imbécil- 
lité stupide,  se  joignent  aux  autres  accidents,  vers 
la  fin  de  la  Pellagra . Mais  il  y a cette  différen- 
ce que,  dans  la  maladie  Espagnole  , il  y a une 
complication  de  tumeurs  lymphatiques  et  scro- 
phûleuses , ainsi  que  des  infiltrations,  des  épan- 
chemens  et  des  ulcérations,  qui  ne  s’observent 
pas  ou  presque  pas  dans  le  cours  de  la  Pellagra  , 
Enfin  il  existe  aussi  de  grands  raports  entre  cet- 
te dernière  et  une  maladie  chronique  particu- 
lière , reconnue  depuis  peu  pour  endémique, 
dans  une  des  Provinces  de  France  ( la  Sologne  ); 
Province  très  sujette  aux  brouillards  des  eaux  stag- 
nantes, et  à l’usage  du  Bled  ergoté,  provenant 
de  cette  cause.  Mais  ici  encore  la  maladie  se  ter- 
mine presque  toujours  par  la  gangrène  des  ex- 
trémités ; ce  qui  n’  a pas  lieu  dans  la  Pellagra  de 
la  Lombardie . 

Lorsqu’on  s’occupe  à définir,  à fixer  le  vé- 
ritable caractère  des  maladies,  et  surtout  de  cel- 
les dont  le  cours  est  à la  fois  long  et  compli- 
qué, il  faut  sans  doute  mettre  de  coté  tous  les 
simptomes  accidentels  ou  sècondaires:  il  faut  s’en 
tenir  à ceux  qui  lui  sont  propres , à ceux  qui 
sont  invariablement  les  mêmes  dans  tous  les  cas, 
et  dans  tous  les  sujets . Mais  un  des  principaux 
et  des  plus  caractéristiques  symptômes  de  la  Pel- 
lagra, et  qui  est  en  même  temps  commun  au 
scorbut,  c’est  la  prostration  toujours  croissante 
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des  forces  musculaires.  Dans  l’une  et  l’autre 
s’ observent  aussi  des  altérations  cutanées;  mais 
d’une  nature  et  avec  une  marche  très  différen- 
tes. Dans  le  scorbut,  le  premier  et  le  plus  fort 
aboutissant  de  1 acrimonie  est  aux  gencives  : dans 
la  Fellagia  c est  à la  peau.  Enfin  mettant  à part 
la  foule  des  affections  secondaires  et  purement 
symptomatiques,  communes  à ces  deux  maladies; 
et  raprochant  aussi  l’ensemble  de  celles  infini, 
ment  plus  variées,  qui  caractérisent  la  maladie 
liypochondriaque  proprement  ditte  , il  semble 
que  la  Pellagra  a plus  de  raports  avec  le  scor- 
but dans  ses  commencemens , et  avec  l’hypo- 
chondriasie  vers  la  fin  de  sa  durée  . Et  cepen- 
dant la  plupart  des  maux  symptomatiques,  qui 
se  dévelopent  dans  la  Pellagra  avancée,  ont  éga- 
lement lieu  dans  le  scorbut  invétéré  : ce  qui  est 
au  surplus  le  propre  des  maladies  éminemment 
acrimonieuses . 

On  a cherché  à définir,  à spécifier  l’acrimo- 
nie particulière  de  la  Pellagra  ; mais  dans  cette 
recherche  la  nouvelle  chimie  est  tout  aussi  in- 
suffisante que  1’  ancienne  : et  pour  en  expliquer 
1’  aethiologie , le  système  des  humoristes  anciens, 
ne  vaut  pas  celui  des  organistes  modernes . La 
dissection  même  que  1’  on  a faite  partout  d’ un 
très  grand  nombre  de  sujets  morts  de  cette  ma- 
ladie, n’en  a pas  jusqu’ à-present  fait  connoitre 
le  véritable  siège  : et  c’  est  encore  une  question 


de  savoir,  si  les  lésions  organiques  très  variables, 
et  souvent  même  peu  apparentes,  que  l'on  trou- 
ve , doivent  être  regardées  comme  résultats  ou 
comme  causes  de  la  maladie.  Enfin  apiés  i' avoir 
bien  confrontée,  et  par  ses  causes,  et  par  ses 
symptômes,  et  par  ses  lésions  organiques  les  pius 
habituelles , avec  les  autres  maladies  qui  lui  sont 
analogues,  il  est  encore  plus  difficile  de  définir 
ce  qu’elle  est,  que  d’assigner  ce  qu’elle  n’est  pas . 
Si  dans  les  différentes  régions  qu’elle  occupe  en 
Lombardie,  à des  situations  plus  où  moins  al- 
pestres ou  planes , elle  offre  quelquefois  de  no- 
tables diversités,  dans  les  symptômes  qui  lui  sont 
familiers , cela  servira  à expliquer  les  diverses 
opinions  des  médecins  du  même  pays  sur  sa  na- 
ture, et  sur  ses  analogies  avec  d'autres  maladies. 
Ici  l’on  a vu  dominer  les  affections  cutanées, 
les  brûlures  et  les  douleurs  des  extrémités  : là 
le  désordre  des  nerfs  et  du  cerveau,  le  ptialisme: 
ailleurs  la  prostration  des  forces,  les  colliquations 
abdominales  etc....  À cette  dominance,  à cette 
diversité  de  symptômes , que  chacun  a évalués 
à sa  manière,  on  a voulu  caractériser  la  mala- 
die sous  les  différentes  dénominations  d '’Elèphan- 
tiasis , d' Hypochondriasie , et  de  Scorbut.  D'un 
autre  côté  les  demi-succés  qu’  ont  eu  , dans  la 
Pellagra,  de  traitemens  plus  ou  moins  appropriés 
à ces  diverses  maladies,  ont  contribué  à confir- 
mer l’apparente  analogie  avec  chacune  d’ elles . 


Î9 

Mais  cette  confusion  n’existera  pas  pour  ceux 
qui  saisiront  leurs  symptômes  essentiels , caracté- 
ristiques, dans  l’ordre  de  leur  apparition. 

11  resuite  de  ce  qu’on  vient  de  lire,  que  la 
Pellagra  n’ayant  ni  le  caractère  décidé  du  scor- 
but, et  encore  moins  celui  des  maux  lymphati- 
ques; n’  ayant  pas  non  plus  celui  des  maux 
cutanés  essentiels,  ni  celui  des  affections  atrabi- 
laires ou  hypochondriaques  proprement  dittes  ; 
mais  participant  plus  ou  moins  à chacune  de  ces 
espèces  de  maux  chroniques,  avec  lesquels  on 
l’a  comparée,  elle  doit  être  considérée  comme 
une  maladie  à part  ( sui  generis  ),  et  vraiment 
nouvelle  dans  son  espèce.  C’est  la  circonstance 
de  cette  aparition  nouvelle,  et  du  caractère  dis- 
tinctif de  cette  maladie  , qui  rend  plus  difficile 
la  recherche  des  causes  qui  l’ont  produite.  Ceux 
qui  l’attribuent  à l’air,  sont  obligés  de  suppo- 
ser qu’  il  est  survenu  quelque  changement  dans 
le  climat  de  la  Lombardie,  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  Ceux  au  contraire  qui  en 
accusent  exclusivement  le  régime  alimentaire,  as- 
signent nommément,  comme  cause,  1’  usage  habi- 
tuel du  bled  de  Turquie,  qui  date  en  effet  de  cet- 
te époque . 

On  peut  objecter  aux  premiers,  que  la  ma- 
ladie dont  il  s’agit,  étant  circonscrite  à une  ré- 
gion de  z<)  a 50  milles  en  largeur,  sur  environ 
200  milles  en  longueur,  au  bas  des  Alpes,  il  se- 
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rait  difficile  d’expliquer,  comment  le  climat  n’au- 
rait changé  que  dans  cette  seule  lisière  sous-Al- 
pine , ou  pourquoi  un  changement  général  n’  a- 
girait  que  sur  ce  seul  trajet.  On  pourroit  égale- 
ment opposer  aux  autres,  que  l’usage  du  Bled 
de  Turquie  ayant  de  même  lieu,  au  dessus  et  au 
dessous  de  cette  région,  c’ est-a-dire , dans  les 
montagnes  plus  élevées  et  dans  la  plaine,  la  ma- 
ladie devroit  aussi  s'y  propager  dans  la  même 
proportion.  Ainsi  il  y a de  part  et  d’autre  des 
difficultés  pour  la  solution  de  ce  problème . Mais 
ne  seroit-il  pas  plus  conforme  à la  vérité , com- 
me on  l’ expliquera  cy-après , de  regarder  l’ al- 
tération quelconque  de  1’  atmosphère  , comme 
cause  prédisposante , et  le  régime  alimentaire 
comme  cause  occasionnelle  ou  déterminante?  Ce 
qui  semble  en  effet  justifier  ce  concours  de  cau- 
ses, c’est  qu’on  observe  que  dans  le  même  at- 
mosphère, ceux  qui  ont  un  régime  différent  du 
peuple,  ne  sont  point  ou  presque  point  sujets 
à la  maladie;  pas  plus  que  ceux  qui,  placés  au 
dehors  de  l’atmosphère,  suivent  pourtant  ce  mê- 
me régime.  Sous  ces  deux  raports  les  exceptions 
sont  infiniment  rares:  et  c’est  le  cas  de  dire  que 
ec  ram  non  sunt  artis  „ . 

Quant  aux  causes  dépendantes  de  1’  atmos- 
phère, ceux  qui  voudroient  en  assigner  de  nou- 
velles, pourroient  citer  les  changemens  introduits, 
pendant  la  durée  de  ce  siècle,  dans  toute  l’èten- 
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due  de  la  Lombardie;  savoir  la  prodigieuse  mul- 
tiplicité de  canaux  d’ irrigation  ; 1’  exhaussement 
des  fleuves,  leur  attèrissement  partiel,  leur  parta- 
ge, le  ralentissement  de  leur  cours,  principale- 
ment dans  le  quart  inférieur  de  la  Lombardie; 
changements  auxquels  a eu  part,  si  non  l’ex- 
hausement  de  la  mer  Adriatique,  du  moins  Pat- 
térissement  d’ une  partie  de  son  littoral  à l’ouest. 
La  surface  des  eaux  fluviales,  ainsi  multipliée  et 
étendue,  à mèsure  quèlles  perdent  de  leur  pro- 
fondeur et  de  leur  rapidité;  leur  épanchement 
naturel  ou  artificiel,  pour  les  irrigations;  enfin 
les  dépôts  putrescibles  qui  en  résultent  ; toutes 
ces  causes,  dis-je,  auxquelles  il  faut  ajouter  l’ex- 
tension des  prairies , la  culture  toujours  croissan- 
te des  rizières,  et  des  plantations  de  tous  genres, 
ont  du  changer  P état  de  l’atmosphère  de  la  Lom- 
bardie: et  à mèsure  que  la  masse  des  arbres  s’est 
accrue  dans  le  sein  de  la  plaine,  elle  a diminué 
dans  les  montagnes  qui  la  bordent,  au  Midi  et 
au  Nord . Il  est  résulté  de  là  une  évaporation 
plus  grande , une  masse  de  vapeurs  plus  consi- 
dérable, un  état  nébuleux  plus  constant,  dans 
cette  vaste  plaine , en  partie  tranformée  en  ma- 
rais; et  de  la  part  des  montagnes , un  accès  plus 
facile  à ces  vapeurs,  et  à leur  mélangé  avec  Pair 
des  contrées  limitrophes , 

Ce  seroit  donc  dans  ce  mélange  de  P atmos- 
phère impur  et  grossier,  des  basses  régions,  avec 
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l’air  vif  et  tfrud  des  régions  Alpines,  qu’il  fau- 
drait peut-être  rechercher  la  première  cause  de 
l’influence  productive  de  la  Pellagrci , dans  l’es- 
pace précis  et  limité,  dont  il  s’agit;  espace  se- 
nii-niontueux  et  circonvalié  , en  deçà , et  en  de- 
là du  quel,  un  tel  mélange  d’air  ne  peut  avoir 
lieu,  du  moins  avec  le  même  degré  d’intensité  ; 
et  où  dailleurs  le  degré  d’ insolation  directe  et 
reverberée , est  beaucoup  plus  actif  que  dans  les 
deux  régions  collatèralles . 

Mais  indépendament  de  ces  causes  locales, 
qui  semblent  tenir  au  mélange  de  deux  sortes 
d’ air  atmosférique  très  hétérogènes , il  faut  en- 
core compter  pour  quelque  chose  le  concours 
des  vents  provenants  des  régions  plus  éloignées, 
et  notamcnt  ceux  du  Sud  et  de  l’Est,  plus  ou 
moins  influencés  du  sciroc  proprement  dit,  par 
leur  passage  sur  1’ Adriatique  et  sur  la  plaine  de 
la  Lombardie . Cette  influence  est  sans  cesse  com- 
battue et  repoussée  par  celle  des  vents  tout-op- 
posés, qui  des  régions  glaciales  du  Nord,  du  cô- 
té de  la  haute  chaîne  des  Alpes , toujours  cou- 
vertes de  neige,  soufflent  par  le  cours  des  vallées , 
d’une  manière  presque  toujours  périodique:  c’est 
en  quelque  sorte  là  qu’est  le  point  du  flux  et 
reflux  de  l’atmosphère.  D’ou  il  resuite  que  cet- 
te région  sous-alpine,  limitrophe  ou  intermédiai- 
re aux  deux  autres,  est  plus  exposée  que  chacu- 
ne d’ elles,  au  contraste  frapant  et  alternatif  de  la 


double  intempérie  australe  et  boréale  : intempé- 
rie de  laquelle  dérive  nécessairement  une  com- 
position d’ air  atmosphérique  habituelle  , bien 
différente  de  celle  des  deux  autres  régions  li- 
mitrophes , l’inférieure  et  la  supérieure.  L’élé- 
vation de  la  région  moyenne  paroit  devoir  être 
évaluée  depuis  500  jusqu’  a 700  pieds , an  des- 
sus du  niveau  de  la  plaine;  et  celle-ci  est  peu 
élevée  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  C’est  à cet- 
te circonstance  de  1’  élévation  que  tient  en  gran- 
de partie  la  différence  des  intempéries  ; et  l’ on 
11e  peut  douter  que  la  Pellagra  ne  tienne  elle- mê- 
me partiellement  à cette  cause,  puisqu’elle  suit 
la  marche  des  saisons,  comme  elle  suit  exactement 
la  latitude  et  la  direction  d’ une  région  détermi- 
née. Mais  on  ne  peut  douter  non  plus  qu’elle  ne 
reconnoîsse-  pour  cause  une  mixtion  différente  dans 
les  parties  élémentaires  de  l’air  atmosphérique, 
propre  à cette  région . 

Au  reste  que  cette  mixtion  atmosphérique, 
en  quelque  sorte  locale  et  particulière,  soit  influ- 
encée et  différenciée  par  les  vents  des  régions  éloi- 
gnées, on  en  a bien  des  éxemples  dans  les  effets 
que  produisent  ces  vents  sur  les  plantes,  sur  les 
édifices,  sur  les  rochers  mêmes,  qui  sont  exposés 
à leur  action  : et  c’  est  à ces  deux  choses , ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’il  faut  raporter  la 
constitution  de  chaque  climat,  et  même  leur  dis- 
parité très  grande  à de  petites  distances,  corn- 
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nie  dans  le  cas  présent.  C’  est  ainsi,  par  exemple  , 
que  les  vents  orientaux  et  méridionaux  compo- 
sés, produisent  les  effets  les  plus  puissans  , non 
par  leur  aggrégation  et  comme  météores  ; mais 
par  leur  mixtion  dissolvante  et  corrosive.  Cela 
arrive  surtout  dans  les  lieux  où  ils  sont  réfléchis 
et  enfermés , comme  dans  les  demi-ellipses  ma- 
remmatiques  de  l’apennin,  sur  les  plâges  de  la 
méditeranée,  et  dans  les  enceintes  montueuses  des 
Alpes,  sur  la  plaine  de  la  Lombardie.  C’est  une 
chose  très  remarquable,  entre  autres,  que,  dans 
les  premières,  la  récolté  de  la  manne  manque  to- 
talement ou  presque  totalement,  les  années  dont 
la  constitution  est  australe,  et  le  vent  dominant 
est  sciroc  ou  libéche  . En  general  les  végétaux 
exposés  à l’influence  de  ces  vents  malfaisans,  de- 
viennent secs  et  étiques  : leurs  rameaux  se  cour- 
bent du  côté  opposé,  et  fuient,  pour  ainsi  dire, 
l’aspect  du  midi;  tandis  qu’ailleurs,  on  voit  les 
plantes  rechercher  cette  exposition  , et  leurs  bran- 
ches , leurs  racines  se  porter  plus  volontiers , et 
s’étendre  de  ce  côté -là.  Mais  si  ces  effets  des 
mauvais  vents  sont  plus  sensibles  sur  les  revers 
méditèranés  de  l’apennin,  ils  ne  sont  pas  moins 
réels  dans  les  pentes  méridionales  des  Alpes,  sur 
la  Lombardie.  Outre  leurs  effets  nuisibles  sur  la 
végétation  et  sur  ses  produits , on  observe  leurs 
qualités  corrosives  et  désastreuses  sur  les  monu- 
mens  de  pierre,  sur  les  édifices,  sur  le  fer  mê- 


me:  et  de  tels  effets  tiennent  à 1’  action  combinée 
de  l’air  méphitique  et  de  P humidité  vaporeuse. 
C’  est  ainsi  encore  , et  par  des  combinaisons  aë- 
riformes  analogues,  que  l’on  voit  la  nitrification 
spontanée  s’exercer  sur  les  roches  et  les  tufs  cal- 
caires des  alpes  et  de  1’  apennin , bien  plus  dans 
certaines  régions  et  dans  certaines  saisons , que 
dans  d’ autres  ; tandis  que  sur  des  roches  d’une 
nature  différente,  et  dans  d’ autres  aspects,  on  voit 
se  former  des  sels  marins  et  vitrioliques  , comme 
je  l’expliquerai  ailleurs.  Mais  je  vais  citer  des 
exemples  plus  relatifs  à mon  sujet;  bien  que  ceux 
qu’on  vient  de  lire,  soient  propres  à faire  sentir 
les  divers  elfets  de  l’air  atmosphérique  et  de  ses 
miasmes,  sur  des  régions  très  voisines  entre-elles. 
Il  ne  faut  que  des  expositions  et  des  ventilations 
différentes , pour  la  production  des  maladies  en- 
démiques, et  de  celles  subordonnées  à des  in- 
fluences, pour  ainsi  dire,  locales,  telle  qu’est  la 
Pellagra . 

Dans  l’étendue  de  la  région  propre  a cette 
dernière,  on  trouve  ça  et  là  beaucoup  de  gouê- 
treux  : et  pour  1’  ordinaire  dans  les  lieux  où  cel- 
le-ci se  répand,  celle- la  devient  plus  rare;  telle 
est,  par  exemple,  une  partie  du  Bergamasque 
et  du  Bressan.  Dans  les  montagnes  du  Veronois, 
il  y à peu  de  gouêtre  et  de  Pellagra  . Dans  cel- 
les du  Vicentin  , ainsi  que  dans  la  suite  des  bas- 
ses Alpes  de  l’état  Vénitien,  la  Pellagra,  en  pro- 
Vol.  III.  S 
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portion  des  autres  pays  de  la  même  région,  est 
plus  commune  que  le  gouétre.  Depuis  Cavrile  dans 
le  Cadorin  , jusqu’  à Ostie  dans  le  Feitrin,  se  mé- 
sure  l’  étendue  de  la  région  pelîagrine;  mais  sur 
la  lisière-nord  de  cette  région,  le  gouétre  est  plus 
commun , et  la  pellagra  sur  celle  du  midi . Agor- 
do  quoique  placé  au  centre,  est  exempt  de  cet- 
te dernière  maladie,  mais  non  de  la  première; 
tandis  que  Cesana  egalement  situé  vers  le  milieu, 
entre  Feltre  et  Belluno , est  infecté  de  celle-la  et 
presque  à l’abri  de  celle-ci.  Le  Padouan  et  les 
parties  basses  du  Frioul,  offrent  beaucoup  plus 
d’ exmples  de  la  pellagra  que  du  gouétre. 

Mais  la  pente  semi-montueuse  et  semi-circu- 
laire de  la  Lombardie  autrichienne,  est  sans  com- 
paraison la  plus  sujette  à la  pellagra  . Son  do- 
maine principal  s’étend  depuis  vers  le  milieu  des 
lacs,  jusqu’à  l’entrée  de  la  plaine  de  Milan,  à 
S ou  10  milles  de  cette  ville,  que  l’on  regarde 
comme  à peu-prés  située  au  milieu  de  la  Lom- 
bardie. La  ville  de  Farese  éloignée  de  la  précé- 
dente de  ;o  milles  , paroit  être  la  partie  moyenne 
de  la  région  pelîagrine , et  quant  à sa  position . 
entre  la  plaine  et  les  hautes  montagnes,  et  quant 
à son  élévation  au  dessus  de  la  mer.  Toute  cet- 
te partie  du  Milanais , par  T espèce  de  contours 
que  décrivent  là  les  chaînes  de  montagnes , et 
par  sa  correspondance  au  centre  de  la  Lombar- 
die, semble  être  plus  propre  qu’aucune  autre. 
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à recevoir  et  à contenir  les  exhalaisons  de  tou- 
te  la  plaine.  Elle  est  dailleurs  sous  la  direction 
des  plus  mauvais  vents , et  principalement  de 
ceux  qui  apportent  des  rizières  du  Pavesan , du 

Cremasque  etc Elle  est  en  outre  , par  le 

voisinage  et  les  débouchés  des  lacs , exposée  à 
une  ventilation  partielle  du  nord:  autre  circon- 
stance qui,  se  trouvant  réunie  avec  la  précé- 
dente, parait,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
favorable  à la  combinaison  des  causes  génératri- 
ces de  la  Pellagra.  L’ influence  seule  des  exha- 
laisons humides  et  méphitiques  de  la  plaine,  ne 
produit  guéres  que  des  maladies  humorales  fé- 
briles j et  des  chroniques  cutanées,  Vherpes , le 
salso  etc.  Celle  des  régions  tout-à-fait  montueu- 
ses , froides  et  venteuses , produit  surtout  des 
maladies  catarrales  et  glanduleuses , parmi  les- 
quelles se  trouve  assés  communément  le  gouê- 
tré  * 

Cependant  il  faut  bien  distinguer  les  goué- 
tres  en  quelque  sorte  chroniques  des  pays  des  mon- 
tagnes, d’avec  les  gouêtres  aigus  et  épidémiques 
de  certaines  constitutions  d’ air  humide  et  froid , 
dans  les  grandes  plaines,  et  principalement  dans 
le  voisinage  des  fleuves , sujets  à de  forts  et  fre- 
quens  brouillards;  épidémies  que  j’ai  vues  sur- 
tout régner  dans  les  troupes  au  printemps,  et 
qui  dans  l’espace  de  quelques  jours,  mettaient  à 
l’hôpital  des  régimens  presqu’  entiers . Une  gar- 
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de  ou  une  patrouille  de  quelques  heures  pen- 
dant la  nuit,  suffisaient  pour  communiquer  cette 
maladie  glanduleuse , dont  les  progrès  rapides  et 
excessifs,  allaient  quelquefois  jusqu’ à menacer  de 
suffocation.  Ces  deux  espèces  de  gouêtres,  des 
montagnes  et  des  plaines,  manifestement  produits 
par  les  seules  impressions  de  l’air  intempèré  , ne 
doivent  pas  être  confondues  avec  ceux  que  cau- 
se ailleurs  la  boisson  des  eaux  calcaires  et  plâ- 
treuses, et  quelquefois  celle  des  eaux  de  neige; 
mais  rarement  et  dans  quelques  circonstances  seu- 
lement. Enfin  il  est  des  gouêtres  qui  naissent  au 
milieu  des  marais  les  plus  méphitiques,  et  dont 
les  animaux  mêmes  ne  sont  pas  exempts . C’est 
aussi  dans  les  lieux  bas,  humides  et  malsains 
du  vallais , que  s’  observent  ces  êtres  éminemment 
gouêtreux,  dégénérés,  que  l’on  apelle  Crétins: 
et  tout  porte  à croire  qu’il  faut  en  attribuer  la 
cause  immédiate  à un  air  constamment  humide, 
stagnant  , et  chaud  ; trois  conditions  toujours 
favorables  à la  génération  de  la  moféte  putréfac- 
tive.  Mais  outre  cette  altération  méphitique  de 
l’air,  il  parait  qu’il  faut  encore  le  concours  d’ u- 
ne  intempérie  glaciale,  c’est  à dire,  les  courrants 
d’air  venants  du  nord,  ou  rendus  tels  par  leur 
passage  sur  des  régions  de  neige  ou  de  glace  . 
Un  tel  coucous  des  deux  espèces  d’airs  oppo- 
sés, l’un  agissant  par  sa  masse  aggrègative,  l’au- 
tre par  sa  composition  élémentaire,  semble  nèces- 


saire,  non  seulement  pour  la  production  du  Cré- 
tin âge  ; mais  encore  pour  d’autres  maladies  com- 
pliquées, parmi  lesquelles  il  faut  ranger  la  Pel - 
lagra . 

Au  reste,  si  ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  présent, 
ne  suffit  pas  pour  completter  l’éthiologie  de  cet- 
te maladie,  et  surtout  pour  expliquer  comment 
elle  est  de  nouvelle  date,  je  ne  crois  pas  non  plus 
que  l’on  puisse  assigner,  d’une  manière  plus  pré- 
cise, une  autre  cause  dépendante  de  l’atmosphè- 
re, et  capable  d’avoir  opéré,  dans  le  climat  de 
cette  région  déterminée,  un  changement  percep- 
tible et  durable,  de  manière  à y produire  une 
maladie  proprement  endémique.  Quant  à la  cau- 
se indiquée  cy-dessus,  dérivée  du  régime  alimen- 
taire, et  nommément  de  l’usage  du  bled  de  Tur- 
quie , devenu  habituel  et  aliment  fondamental 
dans  la  classe  du  peuple  , je  pense  aussi  qu’  on 
ne  peut  la  mèconnaitre.  C’est  du  moins  ce  qui 
m’a  paru  résulter  des  observations  très  bien  fai- 
tes , de  la  part  d’ un  médecin  du  pays  ( le  D.r 
B.  . . . ) qui  sans  doute  les  rendra  publiques. 
Cela  est  au  surplus  analogue  à ce  que  j’ai  moi- 
même  observé  ailleurs , relativement  à la  propa- 
gation des  maladies  gouêtreuses,  scrophuleuses 
et  cutanées , dans  quelques  provinces  montueu- 
ses  de  France , depuis  l’ introduction  de  Bled  de 
Turquie;  tandis  que  dans  les  parties  plaines  de 
ces  provinces , ces  maladies  sont  très  rares  3 bien 
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qu’on  y fasse  le  même  usage  de  ce  farineux  , A, 
la  vérité  il  ne  constitue  pas  ici,  comme  dans  la  j 
lisière  montueuse  septentrionale  de  la  Lombardie, 
l’aliment  principal  et  presqu’ exclusif  : et  son  in- 
salubrité y est  au?si  moins  remarquable . Mais 
toujours  est-il  certain  que  dans  les  pays  plats, 
bien  aërés  et  très  tempérés,  cet  aliment  est  moins 
mal-sain  que  dans  les  pays  montueux,  dont  l’air 
est  crud  , en  partie  stagnant , et  sujet  à des  intem- 
péries opposées . Dans  ces  différentes  positions 
l’air  agit-il  plus  comme  fluide  altéré  dans  sa  mix- 
tion , que  comme  milieu  intempèré  dans  son  ag- 
régation , pour  seconder  les  mauvais  effets  du  ré- 
gime ? c’est  ce  qu’  il  est  fort  difficile  de  détermi- 
ner. Mais  que  l’air  entre  comme  principe  essen- 
tiel de  nutrition , dans  les  procédés  successifs  de 
la  chylification  , et  de  la  sanguification,  c’est  aus- 
si une  vérité  qu’on  ne  peut  contester:  et  lors 
qu’  à la  tendance  naturelle  d’ une  substance  ali- 
mentaire , se  joignent  encore  les  qualités  domi- 
nantes de  l’air,  et  son  aptitude  à favoriser  la 
même  sorte  de  dègènèration , il  résulté  de  ce  con- 
cours des  effets  beaucoup  plus  marqués. 

Parmi  les  conjectures  qu’  on  a formées  sur 
le  scorbut  alpin,  ou  la  pellagra , on  a prétendu 
qu’il  etoit  le  résultat  combiné,  et  de  l’acrimonie 
muriatique  dfl.olvante,  et  de  la  coagulation  ou 
inviscation  limphatique  : combinaison  qui , parti- 
cipant, à la  fois,  des  affections  cutanées  connues 
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sous  le  nom  de  salso , extrêmement  répandues 
dans  la  plaine  de  la  Lombardie , et  des  affections 
glanduleuses  ou  muqueuses,  plus  particuliérement 
réservées  à la  région  des  montagnes , a fait  aussi 
regarder  la  pellagra , originée  de  cette  double  in- 
fluence, comme  beaucoup  plus  raprochée  de  la 
cachexie  scorbutique,  apellée  froide , que  de  toute 
autre.  Quant  au  caractère  prétendu  muriatique 
de  l’acrimonie  pelîagrine,  il  n’est  indiqué  que 
par  le  ptialisme  salé , très  commun  dans  cette  ma- 
ladie : et  ce  seul  symptôme , comparable  aux  dif- 
férentes sortes  de  Diabètes  ( entre  autres  1’  alka- 
lin  , 1’ ammoniacal , le  sucré,  le  phosforique  etc. ) 
qui  s’observent  dans  d’autres  maladies,  ne  re- 
présente dans  celle- cy  qu’une  sécrétion  particu- 
lière, qu’il  faut  plutôt  considérer  comme  ré- 
sultat que  comme  cause;  bien  que  dans  tous  ces 
cas  on  ne  puisse  méconnoitre  que  ces  diverses 
substances  salines  ne  soient  réellement  engendrées 
dans  le  corps  animal. 

Mais  ce  qui  est  plus  certain  que  tout  cela, 
ou  du  moins  plus  apparent  aux  yeux  de  l’obser- 
vateur, c’est,  d’une  part,  que  dans  la  région 
sous-alpine , propre  à la  pellagra , l’ atmosphère 
plus  exposé  aux  ventillations  Boréales , et  aux  mé- 
téores dèpurateurs  qui  en  dérivent,  contient,  au 
moins  par  intervales,  un  air  plus  déphlogistiqué , 
plus  chargé  d’oxigéne,  que  dans  la  région  infé- 
rieure, celle  des  basses  plaines,  lesquelles  sont 
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au  contraire  plus  soumises  aux  ventilhtions  Austra- 
les, aux  expirations  paludeuses;  que,  d’aurre 
part,  l’aliment  farineux,  dont  on  fait  un  usage 
continuel  dans  la  région  moyenne,  est  de  sa  na- 
ture très  grossier,  très  visqueux,  et  surtout  émi- 
nemment enclin  à l’acidification:  non  pas  à cette 
sorte  de  fermentation  acide  ou  acéteuse  franche 
et  pure,  mais  à celle  dont  les  résultats  tiennent 
plutôt  de  l’ aigre-acerbe  , tendant  à l’acre.  Or 
s’il  etoit  permis  de  scruter  plus  curieusement  ce 
qui  se  passe  dans  la  sérié  des  altérations  digesti- 
ves d’un  tel  aliment,  dans  un  tel  atmosphère, 
on  pourroit  croire , peut  être,  que  l’air  pur  ou 
dèphlogistiquè  surabondant,  regardé  comme  prin- 
cipe d’ oxigènation , agissant  en  cette  qualité,  et 
dans  les  voies  chyleuses,  et  dans  les  voies  pulmo- 
naires, y développe  à Péxcés  la  disposition  accs- 
cente  du  mucilage  grossier  du  bled  de  Turquie, 
du  bled  Sarrazin,  et  de  quelques  autres  grains  sem- 
blables, ainsi  que  des  laitages  et  des  fromages, 
aussi  trop  portés  h cette  sorte  d’ acescence.  Ajou- 
tez encore  que  ces  végétaux,  d’un  parenchyme 
compact,  privés  dailleurs  de  la  matière  glutineu- 
se  et  semi-putrescible  qui  se  trouve , à titre  de 
correctif  anti-acide  dans  la  plupart  des  autres  fari- 
neux frumentacés,  contiennent  infiniment  peu  de 
, matière  amilacée , qui  rend  ces  derniers  plus  di- 
gestibles . 

Cette  conjecture  de  l’acidification  excessive 
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dans  la  substance  alimentaire , serait  encore  apu- 
iée,  si,  comme  semblent  l’indiquer  la  naissance 
et  les  retours  paroxistiques  de  la  pellagra  au  prin- 
temps, il  étoit  prouvé  que  l’insolation  forte  de 
cette  saison,  fut  propre  à dégager  dans  les  ani- 
maux , comme  elle  le  fait  dans  les  végétaux  qui 
y sont  exposés,  une  plus  grande  quantité  d’air 
déphlogistiqué , ou  de  gaz  oxigéne  ; dégagement 
qui,  opéré  par  la  substitution  effective  du  feu 
pur  ou  calorique  des  chimistes  modernes,  au 
phlogistique  des  anciens , fournirait  encore  à la 
substance  animale  un  nouveau  moyen  d’acidité. 
Enfin  de  ces  considérations  théoriques,  rendues 
vraisemblables  par  des  faits  analogues,  on  pourroit 
conjecturer  que  le  scorbut  chronique  des  monta- 
gnes tient  à un  excès  d’ oxigénation  dans  l’air  et 
dans  les  humeurs,  comme  le  scorbut  des  marem- 
mes  à un  excès  de  phlogistication  ou  de  carbo- 
nisation . Mais  ces  données  hypothétiques  sur  les 
altérations  des  humeurs  par  les  mutations  des  gaz, 
dans  l’économie  animale,  sont  bien  loin  d’être 
aplicables  à la  pratique  de  la  médecine,  quoi  qu’en 
partie  conformes  aux  vues  rationelles  de  cet  art. 

Je  n’ajouterai  que  quelques  observations,  à 
ce  dernier  égard,  concernant  la  cure  de  la  pella- 
gra. En  parlant  de  la  maladie  maremmatique, 
dans  ce  qui  précédé,  j’ai  dit  qu’ aulieu  de  se 
livrer,  comme  on  le  fait,  principalement  dans  la 
Medecine  Romaine,  aux  écarts  de  l’empyrisme. 
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le  traitement  de  cette  maladie  devroit  être  rame- 
né, comme  celui  de  toute  autre  lièvre,  suscepti- 
ble de  crises  et  de  complications  diverses , à une 
médication  méthodique,  fondée  sur  les  vrais  prin- 
cipes de  la  saine  clinique  : ce  ce  dogme  est  ap- 
plicable même  aux  cas  où  sa  marche  est  la  plus 
aigue  et  la  plus  rapide . Pour  une  maladie  chro- 
nique, éminemment  compliquée  dans  ses  symp- 
tômes , telle  qu’  est  la  pellagra , variable  dans 
sa  marche , lente  dans  ses  dèveloppemens  , incer- 
taine et  toujours  insuffisante  dans  ses  crises,  une 
méthode  raisonnée  de  curation  est  surtout  in- 
dispensable . Réfractaire  aux  spécifiques  de  tous 
genres,  elle  exclut  également  et  les  traitemens 
empiriques,  et  les  traitemens  purement  sympto- 
matiques . 

Mais  faute  de  lumières  sur  ses  véritables  cau- 
se , ainsi  que  sur  sa  nature,  on  n’a  fait  autre 
chose  que  des  essais,  dans  l’un  ou  l’autre  genre 
de  ces  traitemens  divers:  traitemens  qui  toujours 
incomplets , soit  par  les  doses  des  médicamens 
adoptés,  soit  par  la  durée  de  leur  usage,  n’ont 
jamais  produit  de  guérison  radicale:  c’est  du 
moins  ce  qui  paroit  résulter  des  écrits  publiés 
jusqu’à  présent  sur  cette  matière.  Dailleurs  que 
pourraient  des  traitemens  partiels  et  jamais  com- 
binés, ne  durant  que  quelques  semaines,  ou  au 
plus  quelques  mois,  contre  une  maladie  dont 
le  germe,  ou  plutôt  les  germes  sont  des  années 
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à se  développer;  surtout  encore  dans  les  cas,  dé- 
jà très  nombreux,  où  cette  maladie  vraiment  en- 
démique , s’  étendant  à mesure  à une  plus  gran- 
de masse  d’individus,  et  n’étant  jamais  radicale- 
ment détruite  dans  aucun  d’eux,  malagré  leur 
santé  apparente , se  communique  de  race  en  ra- 
ce, et  acquiert  enfin  le  caractère  presqu’  indélé- 
bile de  maux  natifs  ou  héréditaires? 

Cependant  parmi  les  diverses  sortes  de  remè- 
des majeurs,  qui  ont  été  essayés  dans  la  pellagra, 
et  toujours  infructueusement,  il  en  est  que  la  rai- 
son et  l’ analogie  sembleraient  indiquer  comme 
très  apropriés . Mais  au  defaut  d’ expériences  dé- 
cisives, c’est-à-dire,  de  persévérance  et  de  com- 
binaisons suffisantes,  dans  leur  administration,  on 
est  encore  à leur  égard  réduit  à un  pur  tâtonne- 
ment. À la  faveur  de  cette  analogie,  que  l’obser- 
vation fait  apercevoir  entre  la  pellagra  et  quel- 
qu’ autres  maladies  chroniques,  dont  la  nature  et 
la  curation  sont  plus  connues;  à la  faveur  aussi 
des  vües  rationelles  que  peuvent  suggérer,  au  der- 
nier égard , les  symptômes  principaux  qui  carac- 
térisent la  première:  eu  égard  enfin  au  concours 
des  causes  très  probables  que  nous  lui  avons  assi- 
gneés , précédemment,  il  semble  que  le  traite- 
ment de  cette  maladie  pourroit  se  réduire  à ce 
qui  suit,  ou  du  moins  comporter,  entre  autres, 
l’adoption  des  moyens  que  nous  allons  proposer, 
regrettant  toute  fois  de  n’avoir  pas  eu  le  temps  et 
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les  occasions  de  les  confirmer  pas  une  expérience 
suffisante . 

On  ne  parle  pas  ici  de  ce  que  pourroit  opé- 
rer, chez  des  malades  encore  susceptibles  de  gué- 
risons , le  changement  de  lieu  et  d’air;  mais  dans 
une  maladie  en  quelque  sorte  règionnaire , sur  la- 
quelle l’atmosphère  paroit  avoir  une  influence 
manifeste,  ainsi  que  le  cours  des  saisons  même, 
on  ne  peut  guéres  douter  qu’un  autre  air  totale- 
ment différent,  ne  puisse  devenir  un  moyen  uti- 
le, du  moins  comme  préparatoire,  au  traitement. 
Reste  à savoir  laquelle  des  deux  régions,  voisi- 
nes et  collatéralles  à celle  de  la  pellagra,  seroit 
préférable  pour  y transporter  les  malades.  Ayant 
à choisir  entre  deux  espèces  d’airs  tout-opposés, 
celui  du  centre  de  la  plaine  de  Lombardie  et  ce- 
lui de  la  franche  montagne  des  Alpes,  le  premier 
me  sembleroit  plus  aproprié  comme  remède;  mais 
c’est  à l’expérience  à en  décider. 

Quant  au  régime  alimentaire,  considéré  com- 
me moyen  prophilactique,  s’il  est  vrai,  selon  que 
les  observations  le  prouvent,  que  parmi  les  ali- 
mens  familiers  au  peuple,  tels  que  les  laitages, 
les  farineux  grossiers,  pris  sans  fermentation  pré- 
liminaire, le  bled  de  Turquie  soit  principalement 
nuisible,  la  première  condition,  pour  affoiblir 
les  sources  de  la  pellagra,  seroit  de  diminuer  ou 
d’interdire  aux  malades  l’usage  de  cet  aliment, 
ou  bien  d’en  corriger  l’insalubrité.  Cette  dermé- 
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re  étant  principalement  attribuée  à la  non  matu- 
rité de  ce  grain,  dans  la  région  sous-alpine,  ou 
régne  la  pellagra,  il  est  bien  difficile  de  remédier 
à cet  inconvénient,  si  ce  n’est  par  quelques  chan- 
gemens  dans  la  culture,  capables  d’en  favoriser  la 
maturation.  Il  est  de  fait  que  dans  les  lieux  plus 
favorables  à cette  maturation,  ainsi  que  dans  ceux 
ou  l’on  n’use  que  du  Maïs  ( fromentone  ) re- 
ceuilh  bien  mûr  et  aporté  de  la  plaine,  la  pella- 
gra est  beaucoup  plus  rare.  Elle  est  plus  com- 
mune au  contraire,  dans  les  lieux  et  les  années 
ou  la  disette  des  autres  grains,  force  de  recourrir 
à celui-la  comme  nourriture  exclusive. 

Mais  ce  qui  ajoute  aussi  à l’insalubrité  de 
ce  farineux,  c’est  sa  préparation  vitieuse,  sous 
la  forme  la  plus  ordinaire  de  Polenta . Sa  tritu- 
ration grossière,  son  peu  de  coction  et  son  dé- 
faut d’assaisonnement,  le  rendent  encore  plus  vis- 
queux et  plus  fermentescible.  Pour  corriger  en 
partie  ces  qualités  contraires  à une  bonne  diges- 
tion, il  seroit  utile  défaire  éprouver  à ce  grain, 
réduit  en  farine,  et  plus  encore  à celui  qui  n’est 
pas  suffisamment  mur , une  légère  torréfaction , 
en  le  plaçant  au  four  par  couches  minces.  Ainsi 
préparé,  et  lui  donnant  ensuite  une  coction  plus 
forte  dans  la  préparation  alimentaire,  il  devien- 
drait moins  malsain.  Mais  il  seroit  encore  mieux, 
dans  les  pays  ou  cet  aliment  est  devenu  indispen- 
sable, de  le  mêler  à quelque  autre  sorte  de  fa- 


rineux  capable  de  l’améliorer;  par  exemple,  un 
peu  de  bonne  farine  de  froment  ou  de  riz,  ou  mê- 
me celle  des  châtaignes  et  des  pommes  de  terre. 
On  lui  trouveroit  enfin  un  autre  correctif  salutai- 
re  et  non  difficile,  en  l’associant,  pour  le  peu- 
ple des  campagnes,  à l’usage  simultané  ou  al- 
ternatif des  végétaux  sucrés , tels  que  les  navets  , 
les  carottes,  les  choux  etc. 

Tous  ces  moyens  diététiques,  préservatifs  * 
tels  qu’on  les  pratique  déjà  dans  d’autres  pays, 
ou  P usage  du  bled  de  Turquie  n’est  point  étran- 
ger, seraient  bien  plus  utilement  et  plus  faci- 
lement aplicables  que  les  moyens  médicinaux. 
Parmi  ceux-  la  il  faut  encore  considérer  la  bois- 
son , celle  de  P eau  surtout . Quoique  rien  ne 
prouve  que  cette  dernière  influe  dans  la  produc- 
tion de  la  pellagra , puisque  cette  maladie  régne 
également  dans  les  lieux , dont  les  eaux  potables 
sont  très  différentes,  je  pense  néanmoins  qu’on 
pourroit  la  faire  servir  avantageusement  comme 
moyen  préservatif,  en  y ajoutant  pour  l’usage  ha- 
bituel et  journalier , de  ceux  surtout  chez  qui 
s’annoncent  les  premiers  symptômes  delà  mala- 
die, quelques  doses  légères  d’eau  de  chaux,  de 
manière  à ne  pas  en  altérer  la  saveur,  ni  la  sa- 
lubrité . 

Mais  l’eau  de  chaux  pure,  à plus  fortes  do- 
ses, par  exemple,  à if,  20,  25*,  onces  par  jour, 
dans  l’état  encore  curable  de  la  maladie,  c’est  à 
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dire  , avant  1’  établissement  des  lésions  organiques 
graves,  pulmonaires,  cérébrales  ou  autres,  paroi- 
trait  devoir  être  un  des  médicamens  principaux 
de  cette  ma\«.Jie.  On  en  augmenterait  encore  l’ ef- 
ficacité , en  faisant  prendre  par  dessus  chaque  do- 
se d’eau  de  chaux,  des  quantités  graduées  et  pro- 
portionnelles de  sel  ammoniac,  dans  la  vue  d’o- 
pérer la  décomposition  de  ce  dernier,  par  l’ inter- 
mède de  la  chaux  vive  dissoute.  Cette  décompo- 
sition s’obtiendroit  aussi,  avec  un  résultat  alkali 
volatil  plus  doux,  en  buvant  immédiate  meut,  l’une 
après  l’autre,  la  solution  du  sel  ammoniac  et  cel- 
le du  borax,  à des  doses  relatives.  Ces  sortes  de 
combinaisons  chimiques,  intérieures  et  extempo- 
raneés,  produisent  des  effets  médicinaux,  que  l’on 
ne  peut  obtenir  par  aucun  autre  moyen , C’  est 
pour  cela  que  croyant  les  vitriols  de  fer  et  de 
zinc  aplicables  à quelques  indications  de  la  pella- 
gra , je  pense  aussi  qu’il  vaudrait  mieux  prendre 
séparément,  et  la  limaille  de  ces  métaux  porphiri- 
seé,  et  l’esprit  de  soufre  étendu  d’eau;  de  ma- 
nière à opérer  dans  les  premières  voies  leur  com- 
binaison, en  observant  toutefois  les  proportions 
nécessaires  de  chaque  principe  intégrant . 

Mais  les  deux  sortes  de  médicamens  qui  me 
sembleraient  les  plus  appropriés,  seraient,  d’une 
part,  les  préparations  savonneuses,  faites  avec  des 
alkalis  fixes  ou  volatils,  et  les  baumes  ou  quel- 
ques huiles  essentielles:  et  d’autre  part,  les  pré- 
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paradons  sulfureuses  hépatiseés,  c’est  à dire,  les 
foies  de  soufre  alkalins  ou  calcaires.  Pour  l’usage 
intérieur,  ces  deux  sortes  de  préparations  seroient  en- 
velopées  ou  délayées  avec  des  mucilages  convena- 
bles. Pour  l’usage  extérieur,  les  savons  serviroient 
aux  onctions,  aux  linimens,  et  les  foies  de  soufre  aux 
bains,  aux  lotions,  aux  lavemens:  le  tout  à des 
doses  requises  et  graduellement  augmentées.  On 
a déjà  pratiqué  avec  succès  l’usage  des  fomenta- 
tions laiteuses,  sucrées  et  mucilagineuscs  sur  les 
extrémités  couvertes  de  l’éruption  écailleuse  et 
crouteuse.  Mais  ne  pourroit-on  pas  les  étendre 
aux  autres  parties  du  corps.  Cette  manière  d’apli- 
quer  les  substances  alimentaires  et  médicamenteu- 
ses, susceptibles  de  resorbtion,  n’est  pas  indiffé- 
rente; et  les  résultats  utiles  de  cette  méthode  s’éx- 
pliquent  mieux  en  effet  par  cette  resorbtion  inté- 
rieure, que  par  le  seul  effet  topique,  adoucissant 
et  relâchant.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’on 
a vu  cesser  et  réparoitre  alternativement  le  déli- 
re, la  diarrhée  et  d’autres  symptômes,  dans  l’état 
avancé  de  la  pellagra,  selon  l’usage  continué  ou 
interrompu  de  ces  fomentations. 

Ne  croyant  pas  que  les  médicamens  prétieux, 
que  la  médecine  moderne  a tirés  des  poisons  vé- 
gétaux, mais  dont  pourtant  on  a beaucoup  trop 
vanté  l’efficacité,  dans  quelques  maladies  rebelles, 
puissent  être  adaptés  à celle- cy,  je  m’abstiens  d’en 
parler . Quant  aux  dépuratifs  et  aux  sudorifiques 
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ordinaires,  que  l’on  a tant  essayés,  sous  toutes 
les  formes  dans  cette  maladie,  je  ne  les  regarde 
tout  au  plus  que  comme  des  accessoires  ail  trai- 
tement principal;  si  ce  n’est  peut  être  les  bourjons 
de  sapin , mais  plutôt  le  suc  èmulsif  et  balsami- 
que des  bourjons  frais,  que  la  décoction  purement 
aromatique  et  extractive  de  ce  végétal  désséché. 

Au  surplus,  je  le  répété,  ce  sont  plutôt  ici 
des  conseils  que  des  préceptes , que  je  propose 
aux  médecins  du  pays,  qui  se  trouvent  h portée 
de  traiter  la  pellagra . Cette  maladie  mérité  toute 
leur  attention,  parcequ’ elle  leur  présente  à ré- 
soudre le  problème  d’une  maladie  nouvelle,  qu’ 
il  seroit  peut-être  plus  facile  de  déraciner  à pré- 
sent, que  lorsqu’elle  sera  plus  ancienne  , et,  pour 
ainsi  dire,  naturalisée;  soit  parcequ’ elle  occu- 
pe dans  la  région  des  basses  alpes  un  espace  cir- 
conscrit, dont  l’atmosphère,  au  premier  abord, 
sembleroit  plutôt  devoir  être  éxempt  des  germes 
d’ une  maladie  endémique,  que  celui  des  deux  ré- 
gions collatérales,  qui  avoisinent  cette  région  moy- 
\ 

enne . A ce  sujet  je  n’aurai  peut-être  pas,  sans 
quelques  raisons,  fait  le  raprochement  de  la  pella- 
gra et  de  la  maladie  maremmatique,  en  considé- 
rant les  deux  chaînes  des  alpes  et  des  apennins, 
comme  contribuant  d leur  production  respective, 
tant  par  leur  aspect , et  par  les  météores  qu’  elles 
favorisent,  que  parcequ’ elles  sont  un  obstacle 
à une  ventilation  libre  de  l’air,  et  un  moyen  d’ac- 
Vol.  III. 


82 

croître  l’action  du  soleil.  Ces  dernières  circonstan- 
ces surtout,  paroissent  plus  propres  que  toute  au- 
tre à fonder  les  qualités  différentielles  des  climats , 
non  seulement  sous  les  raports  de  température  , 
mais  encore  sous  ceux  de  salubrité. 

Quoiqu’il  en  soit,  's’il  est  des  maladies  rc- 
gionnaires  et  fiçtgionnaires , comme  semble  le  prou- 
ver la  pellagra , il  peut  aussi  y avoir  des  mala- 
dies s è cnlaire  s ; et  l’histoire  de  la  médecine  en 
fournit  plus  d’un  exemple:  mais  celle-ci  paroit 
n’  avoir  existé,  telle  qu’elle  est  aujourd’hui  , ni 
dans  aucun  autre  pays , ni  à aucune  autre  épo- 
que, dont  on  nous  ait  conservé  l’histoire.  En 
considérant  sa  marche,  et  ses  progrès  dans  la  ré- 
gion sous-alpine,  on  voit  qu’elle  s’est  répandue 
en  latitude  ( ou  largeur  de  cette  région  ) allant 
du  nord  au  sud,  c’est-à-dire,  des  montagnes  à la 
plaine;  et  en  longitude , de  l’ouest  à l’est.  Elle 
a commencé  dans  la  Lombardie  supérieure,  et  prin- 
cipalement dans  le  Milanois , bien  avant  que  de 
se  répandre  successivement  dans  les  parties  infé- 
rieures delà  Lombardie  Vénitienne,  suivant  toujo- 
urs les  pentes  amphithéatrales  des  basses  alpes , 
C’est  surtout  aux  deux  extrémités  de  cette  vaste 
région  pellagrine  , c’  est-à-dire  , dans  le  Milanois 
et  dans  le  Padouan  , que  son  influence  paroit  s’ être 
le  plus  avancée  vers  la  plaine;  puisqu’  en  effet  ou 
en  observe  d’assés  fréquens  éxemples,  aux  envi- 
rons et  dans  l’intérieur  même  de  ces  deux  villes. 
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Milan  et  Padôue.  Mais  c’est  surtout  dans  les  der- 
nières ramifications  montueuses  qu’  elle  étend  ses 
ravages.  Il  y a cependant  des  positions  qui  en  sont 
tout-à-fait  éxemptes,  bien  qu’  environnées  de  tou- 
te part  des  lieux  où  elle  est  indigène.  Les  uns 
1 ont  criie  plus  commune  dans  les  positions  bas- 
ses et  humides,  les  autres  dans  les  lieux  élevés 
et  manquant  d’ eau  : et  1’  ou  peut  en  effet  citer 
des  exemples  nombreux  de  ces  cas  opposés  . 
Mais  je  crois  que  cela  tient  moins  à 1’  élévation 
respective  des  lieux,  qu’à  leur  exposition,  qu’ 
aux  aspects  du  soleil,  ainsi  qu’ à leur  ventilation 
diverse:  et  cela  est  analogue  à ce  que  j’ai  dit  cy- 
dessus  du  concours  de  deux  constitutions  d’ air , 
pour  la  production  de  Cette  maladie,  1’  une  vitiée 
dans  ses  intempéries , P autre  dans  sa  composition 
élémentaire . 

De  ce  concours  il  ne  faut  point  exclure , 
sans  doute,  comme  causes  prédisposantes,  le  mau- 
vais régime,  les  habitations  mal-saines,  les  fati- 
ques  excessives,  en  un  mot  tous  les  attributs  de 
la  misère,  parmi  les  habitants  pauvres  des  cam- 
pagnes. Mais  il  en  est  ici  de  même  qu’à  l’égard 
des  fièvres  maremmatiques,  qui  bien  que  mani- 
festement causées  par  l’ atmosphère , agissant  de 
même  surtout  les  individus  , comme  milieu  intem- 
péré et  méphitisé , présentent  cependant  beau- 
coup plus  de  victimes  dans  la  classe  indigente, 
que  dans  celle  des  habitants  aisés  ; différence  qui 
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tient  à ce  que  ceux-ci  joignent  aux  moyens  de  re- 
parer leurs  forces  par  de  bons  alimens,  ceux  de 
se  préserver  des  effets  de  l’ intempérie  par  des  vê* 
temens,  et  des  habitations  convenables.  Il  faut  con- 
venir toutefois  que  dans  la  production  de  la  ma- 
ladie maremmatique,  l’influence  de  l’atmosphère 
a plus  de  part,  que  celle  de  la  misère;  et  que 
dans  celle  de  la  pellagra  , c’  est  tout  le  contraire. 
Mais  dans  ce  dernier  cas  même , contre  1’  opinion 
de  plusieurs  Ecrivains  qui  ont  traité  cette  matière, 
on  ne  peut  méconnoitre  le  concours  de  l’influence 
atmosphérique.  Elle  est  prouvée,  non  seulement 
par  les  exemples,  rares  a la  vérité,  des  malades 
pellagreux,  parmi  les  habitants  des  campagnes  et 
même  ceux  des  villes , qui  sont  à l’ abri  de  la 
misère,  et  qui  se  nourissent  bien;  mais  encore 
par  les  considérations  déduites  cy-dessus,  con- 
cernant les  situations  et  les  localités,  plus  parti- 
culièrement génératrices  de  cette  maladie:  situa- 
tions dans  lesquelles  le  régime  des  habitants  est 
essentiellement  le  même  que  dans  les  lieux  cir- 
convoisins , qui  en  sont  préservés . Enfin  la  déci- 
sion de  cette  importante  question  , me  paroit  te- 
nir à l’observation  majeure , aussi  précédemment 
exposée,  de  la  circonscription  régionnaire  qu’oc- 
cupe la  pellagra , ainsi  qu’  à celle  plus  remar- 
quable encore,  des  accroissemens  et  décroîsse- 
mens  alternatifs  de  cette  maladie,  selon  la  mar- 
che des  saisons  d’ un  équinoxe  à l’  autre . On  ne 
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peut  douter  en  effet , que  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas  et  des  lieux , ses  progrès  et  ses  sym- 
ptômes ne  croissent  et  ne  décroissent  avec  le  so- 
leil, au  moins  jusqu’à  ce  que  sa  durée  de  plu- 
sieurs saisons , et  son  état  déjà  très  avancé  , font 
fait  dégénérer  en  un  mal  chronique  habituel . 

A l’égard  des  causes  purement  occasionnelles 
ou  préparatoires,  qui  tirées  du  régime  alimentai- 
re, sont  favorables  au  développement  de  ce  mal 
indigène , depuis  moins  d’un  siècle,  dans  une 
partie  de  la  Lombardie , il  me  reste  encore  quel- 
que chose  à ajouter  à ce  qui  précédé.  J’ai  dit 
que  ces  causes  ne  doivent  pas  être  indistincte- 
ment attribuées  à la  pénurie  et  à la  mauvaise  qua- 
lité des  alimens  quelconques  ; mais  spécialement 
à P adoption  presque  générale  ( qui  ne  datte  en 
effet  que  de  cette  époque  ) , de  quelques  végé- 
taux farineux,  dont  les  qualités  alimentaires  ne 
sont  pas  sans  reproches:  tels  sont  principalement 
le  bled  turque,  et  le  bled  sarrazin . On  a obser- 
vé que  dans  les  années  et  dans  les  lieux  excessi- 
vement humides,  ces  deux  bleds,  par  cause  d’u- 
ne maturité  insuffisante,  sont  beaucoup  plus  mal- 
sains, et  notablement  plus  propres  à engendrer  la 
pellagra . D’ un  autre  côté  il  faut  obsérver  que 
parmi  les  simptomes  de  cette  maladie,  ceux  qui 
la  caractérisent  plus  particuliérement,  telles  que 
la  prostration  des  forces  musculaires,  surtout  aux 
extrémités  inférieures , et  la  lésion  des  fonctions 
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cérébrales , sont  également  les  affections  premiè- 
res et  dominantes  que  produit  ailleurs,  et  dans 
des  circostances  semblables,  l’usage  d’autres  fari- 
neux de  mauvaise  qualité;  tels  que  les  bleds  er- 
gotés,  les  charbcnnés  etc. 

Si  ces  observations  ne  suffisent  pas  pour  prou- 
ver une  identité  d’action  entre  ces  derniers  fa- 
rineux et  les  précèdens,  pour  engendrer  les  mala- 
dies respectives  qu’on  leur  attribue,  elles  suffi- 
sent au  moins  pour  établir,  entre  les  uns  et  les 
autres,  des  analogies  dont  il  faut  tenir  compte, 
pour  évaluer  leurs  effets  relatifs:  analogies  desquel- 
les il  est , ce  me  semble,  permis  de  conclure  , que 
les  premiers  ont  réellement  part  à la  génération  de 
la  pellagra , soit  par  leurs  qualités  alimentaires 
natives,  soit  par  les  dègènerations  dont  ils  sont 
susceptibles  dans  le  travail  digestif,  surtout  lors- 
qu’ils sont  aliment  unique  et  journalier. 

L’on  a mis  en  question,  s’il  vaut  mieux  dans 
le  régime  habituel,  user  des  farineux  fermentés 
que  des  non  fermentés . Il  y a des  raisons  et  des 
exemples  pour  et  contre  ces  deux  opinions.  Pour 
éclaicir  cette  discussion , qui  pourtant  n’  est  point 
étrangère  au  traitement  prophilactique  de  la  pel- 
lagra , il  faudroit  entrer  dans  des  détails  qui  se- 
roient  étrangers  à cet  ouvrage . 

J’ observerai  seulement , que  dans  le  choix 
des  alimens  farineux,  la  considération  des  climats 
et  des  saisons,  devroit  entrer  pour  quelque  cho- 
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se:  et  de  cetce  considération  , qui  n’est  pas  pure- 
ment théorique,  il  resulteroit  que  dans  lés  temps 
et  les  lieux,  où  domine,  dans  l’atmosphère,  le 
gas  déphlogistiqué,  principe  d’ oxigènation , les 
larineux  non  fermentés  et  lents  à fermenter,  sont 
ceux  qui  conviennent  le  mieux;  tandis  que  dans 
les  constitutions  d’air  opposées,  c’est  à dire, 
celles  où  surabondent  les  principes  de  phlogisti- 
cation  ou  d ' incarbonation  y ce  seroit  les  farineux 
déjà  fermentés  eii  partie,  ou  très  fermentescibles, 
qui meriteroient  la  préférence.  Nul  aliment  ne  pa- 
roit,  plus  que  celui-là,  participer  aux  qualités 
dominantes  de  l’air  ambiant,  à l’égard  de  son 
concours  dans  le  travail  de  la  nutrition  ; soit  com- 
me agent  instrumentaire  , soit  comme  principe  in- 
tégrant de  ce  travail  en  partie  fermentatif.  Nul 
autre  aussi  ne  [semble  émettre  et  reçevoir  une 
plus  grande  quantité  d’air  dans  sa  mixtion  diges- 
tive, pour  passer  à 1’ état  d’ animalisation  . Les  fa- 
rineux non  fermentés,  à peine  cuits,  telles  que 
les  Poulentes  ordinaires,  sont  plus  nuisibles  sous 
le  raport  des  viscosités  que  sous  celui  des  ventosités: 
et  les  farineux  trop  fermentés,  ou  trop  fermen- 
tescibles , tels  que  les  pains  de  Mois  ou  autres 
semblables , sont  au  contraire  plus  enclins  à la 
dégénération  venteuse  qu’à  la  visqueuse . Le  but 
doit  être  d’éviter  ces  deux  excès,  soit  par  des 
préparations , soit  par  des  mélanges  apropriés . 

Mais  une  observation  fondamentale  sur  tout 
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cela,  c’est  que  tous  les  farineux  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  d’une  véritable  fermentation  panaire , 
sont  meilleurs  et  plus  salubres  lorsqu’ils  sont  pris 
non  fermentés;  et  que  ceux,  au  contraire,  qui 
sont  propres  à la  vraie  panification  deviennent 
par  cela  même  plus  propres  au  but  de  la  nutri- 
[ tion . De  cette  dernière  classe  sont  tous  les  fari- 
neux qui  contiennent,  en  des  proportions  con- 
venables, les  substances  glutineuse  et  amilacée: 
•composition  qui  plus  particuliérement  reservée  à 
quelques  farineux  graminés,  les  rend  à la  fois 
plus  restaurans,  plus  digestibles  et  moins  enclins 
à P acescence  forte . Parmi  ceux  de  la  première 
classe,  le  bled  de  Turquie  et  le  bled  noir,  contenant 
déjà  par  surabondance  un  principe  acide  ( apellé 
très  improprement  acide  sacchariu  ) acquiérent , 
par  le  mélange  du  levain , et  par  la  suite  de  la 
fermentation  panaire  , un  état  d’ aigrissement  con- 
traire au  résultat  d’une  bonne  digestion.  C’est 
avec  raison  que  ces  deux  farineux , convertis 
seuls  et  sans  mélange , en  nature  de  pain , sont 
regardés  comme  plus  nuisibles , que  sous  forme 
de  Volenta  ; bien  que  cette  dernière , telle  qu’  el- 
le est  usitée,  parmi  les  gens  de  la  campagne, 
c’  est  à dire  , à peine  cuite  et  point  assaisonnée , 
ne  soit  pas,  à beaucoup  prés,  sans  reproches. 
Mais  s’ il  est  difficile  de  lui  substituer  un  autre 
aliment  fondamental , on  ne  peut  du  moins  trop 
recommander  l’attention  de  lui  en  associer  quel- 
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ques  autres , nonobstant  la  résistance  trop  ordi- 
naire aux  gens  de  la  campagne,  à changer  les 
liabitudes  de  leur  régime  . 

Parmi  les  mélanges  ou  les  substitutions , que 
l’on  a déjà  indiquées  cy-dessus,  le  choix  des 
pommes  de  terre  serait  sans  doute  préférable,  si 
la  culture  de  cette  plante  , très  compatible  et  al- 
ternable  avec  la  plupart  des  autres  cultures,  pou- 
voit  prendre,  en  Italie,  la  même  vogue  qu’  elle  a 
acquise  dans  presque  toute  l’Europe.  L’adoption 
de  ce  prètieux  végétal , a été  partout  une  épo- 
que de  prospérité  ; soit  comme  préservatif  contre 
la  disette , en  ce  qu’  il  est  à P abri  de  presque  tou- 
tes les  intempéries,  et  fructifiable  dans  presque 
tous  les  terroirs;  soit  comme  aliment  facile  et 
salubre,  susceptible,  à la  fois,  des  apprêts  les 
plus  simples  et  les  plus  recherchés,  sans  rien  per- 
dre de  sa  salubrité,  et  fournissant  sous  un  petit 
volume , une  nourriture  aussi  abondante  que  du- 
rable . Il  est  a croire  que  le  préjugé  qui  le  tient 
encore  proscrit  de  plus  des  J*de  l’Italie,  ne  tien- 
dra pas  long  temps,  contre  de  tels  avantages. 
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article  suplémentaire  n.°  il 

DIVISÉ  EN  7,  PARTIES. 

Recherches  sur  V Epizootie  Lombarde  de  179  f 
et  96.  récurrences  P Epizooties  très  analogues  à cel- 
le-ci, à six  époques  distinctes , dans  la  durée  de  ce 
siècle , en  Italie  . Distinction  essentielle  entre  les  ma- 
ladies aigues  et  fébriles , de  caractère  épidémique , 
et  communicables  de  trois  manières . i.°  Par  des  qua- 
lités ou  des  aggrègats  météoriques  dans  V atmosfè - 
rc . i.°  Par  des  miasmes  spécifiques  et  immuables 
dans  leurs  effets . 5.0  Par  des  constitutions  dominan- 
tes et  durables  de  V air , génératrices  des  mèfites  etc. 
Examen  de  ces  météores , de  ces  mèfites  et  de  ces 
miasmes , pour  servir  de  complément  au  chap.  ;.me 
du  premier  vol. , et  à /’  appendice  du  z.,nc  vol. 


Il  en  est  souvent  des  gens  de  lettres , comme  des 
gens  de  mode . Cédant  à l’ empire  de  celle-ci , 
les  écrivains  eux-mêmes,  comme  par  une  sorte 
de  fanatisme , se  portent  à P envi  vers  les  mêmes 
objets  sçientifiques , ou  littéraires.  En  peu  d’an- 
nées combien  d’écrits  sur  l’économie  politique, 
dans  toute  l’Europe!  En  peu  de  mois  combien  de 
productions  éphémères  sur  la  seule  Epizootie  bo- 
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vine  de  la  Lombardie!  Les  journaux,  les  rece- 
uils  académiques,  ceux  publiés  par  ordre  des  gou- 
vernemens,  tout  retentit  des  progrès,  et  des  trai- 
temens  de  ce  nouveau  (léau.  Dieu  veuille  qu’une 
telle  Poligraphie,  à ce  dernier  égard,  soit  plus 
profitable  au  salut  des  bêtes  à cornes,  qu’elle  ne 
l’a  été  au  premier  pour  le  bonheur  des  hommes 
en  particulier,  et  de  la  société  en  général!  Mais 
la  Philantropie  , s’  exerçant  dans  1’  un  et  P autre 
cas,  d’une  manière  souvent  si  louable,  par  son  zé- 
lé et  ses  lumières,  n’obtient  pas  toujours  des  ré- 
sultats consolaus , et  conformes  à ses  intentions . 

Parmi  les  ouvrages  qu’on  vient  de  voir  pa- 
roitre  sur  la  présente  épidémie  des  bestiaux  de  la 
Lombardie,  la  plupart  portent  aussi  l’empreinte 
d’ une  doctrine  tout-récemment  devenue  à la  mo- 
de, dans  ce  même  pays,  celle  de  l’ excitabilité  Brow- 
nienne  ; et  l’adoption  de  cette  doctrine  moderne 
a servi  , tant  bien  que  mal,  non  seulement  à la 
Pathologie,  mais  encore  à la  Thérapentique  de 
l’Epizootie  dont  il  s’agit.  On  ne  prétend  point 
ici  traiter  à fond,  et  avec  détail,  ni  la  maladie  ré- 
gnante, ni  le  nouveau  système  de  médecine,  que 
l’on  voudroit  faire  régner , et  dont  on  a fait  l’ap- 
plication à l’art  vétérinaire.  On  se  contentera  de 
taire  sur  P une  et  1’  autre  quelques  rélléxions , qui 
ne  seront  peut-être  pas  inutiles  à ce  double  objet . 
Elles  ne  seront  pas  non  plus  étrangères  à d’autres 
questions  intéressantes  pour  la  médecine,  par  ex- 
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emple,  celle  de  Y Epidémicité  en  général,  distin- 
guée vulgairement  en  contagieuse , et  non  conta- 
gieuse. Enfin  elles  auront  pour  objet  secondaire 
de  réprimer  la  tendance  excessive  de  certains  es- 
prits novateurs , à opposer  à l’ ancien  système  de 
la  Médecine,  fondé  sur  l’observation  pratique, 
des  vues  théoriques  séduisantes,  prétendues  phi- 
losophiques et  géométriques,  tendantes  à tout  gé- 
néraliser, à tout  égaliser  dans  les  sçiences,  com- 
me dans  la  société.  La  division  naturelle  de  ce 
mémoire,  traitant  de  l’Epizootie  actuelle,  et  de 
la  médecine  à la  mode , seroit  en  deux  parties 
seulement , pour  ce  qui  concerne  la  théorie  de 
l’une  et  de  l’autre:  mais  l’on  ajoutera  une  troi- 
sième partie  concernant  Implication  pratique  abu- 
sive, que  l’on  a voulu  faire  de  cette  doctrine  au 
traitement  de  1’  Epizootie 

PREMIÈRE  PARTIE. 

.Aussitôt  que  commence  à paroitre , et  à se  dé- 
velopper une  maladie  aigue , dans  le  bétail  do- 
mestique, la  première  recherche  à faire,  les  pre- 
mières questions  qui  se  présentent,  sont  de  sça- 
voir  si  elle  est  de  la  classe  des  endémiques,  des 
épidémiques , ou  des  contagieuses  : sçavoir  si  dans 
ce  dernier  cas  le  principe  de  la  contagion  est  éxo- 
tique,  c’est  à dire,  apporté  tout  formé  des  ré- 
gions étrangères,  ou  bien  s’ il  est  le  résultat  d’un 
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concours  de  causes  locales  et  indigènes:  sçavoir 
si  ces  causes , terrestres , ou  atmosphériques , ca- 
pables d’engendrer  dans  Y air  des  qualités  malfai- 
santes , par  voie  d’intempérie,  de  méphites , ou 
de  miasmes , et  dans  les  substances  alimentaires 
des  qualités  insalubres , à cause  de  leur  immatu- 
rité , ou  de  leur  dégènèration , agissent  unique- 
ment sur  une  seule  espèce  d’animaux,  ou  sur  plu- 
sieurs espèces  congénères,  par  voie  de  contagion, 
ou  bien  si  celle-ci  est  de  nature  à se  propager  à 
des  espèces  diverses  : sçavoir  enfin  si  telle  mala- 
die contagieuse,  ou  simplement  épidémique,  pré- 
sente avec  des  maladies  analogues  dans  le  même 
pays,  ou  dans  les  pays  circonvoisins , des  raports 
de  récurrence  périodique  à des  époques  plus  ou 
moins  éloignées . 

Dans  l’Epizootie  actuelle,  la  supposition  d’une 
influence  indigène  a été  rejettée  par  ce  seul  pré- 
texte, que  si  elle  eût  été  telle,  c’est  à dire,  dé- 
pendante d’ une  altération  générale  dans  les  qua- 
lités de  l’atmosphère,  et  provenante,  comme  oïl 
l’a  dit,  de  l’irrégularité  et  de  l’inclémence  des 
saisons  antécédentes,  sur  une  longue  durée  de 
temps,  ses  effets  et  ses  ravages,  sur  l’espèce  bo- 
vine entière,  auroientété  plus  prompts,  plus  uni- 
versels, plus  contemporanés , dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Lombardie,  comme  agissant  à la  fois, 
et  également  sur  tous  les  individus.  Mais  il  me 
semble  qu’  on  pourroit  faire  la  même  objection 
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concre  la  plupart  des  maladies  indigènes  épidé- 
miques, qui,  bien  que  dépendantes  manifestement 
de  quelque  viciation  générale  dans  la  constitution 
de  l’air,  ne  se  propagent  que  partiellement  et 
progressivement  aux:  individus  de  la  même  espè- 
ce, sans  tenir  toutefois  à aucun  principe  conta- 
gieux, ni  indigène  ni  étranger. 

L’idée  d’un  tel  principe  dans  le  cas  présent, 
est  venue  chez  plusieurs  des  écrivains,  à l’occa- 
sion de  la  continuelle  transmigration  des  boeufs 
de  Hongrie,  pour  le  service  des  armées  d’Italie, 
et  on  a supposé  que  ces  animaux  avoient  aporté 
cette  contagion  de  leur  propre  pays,  ou  bien  qu’ 
elle  étoit  en  eux  le  produit  d'un  long  et  péni- 
ble voyage,  qui  les  avoit  exposés  aux  souffrances 
des  intempéries,  à travers  des  climats  divers,  com- 
me à celles  de  la  faim,  ou  des  mauvaises  nourri- 
tures, aux  fatigues  extrêmes  etc.  Mais  si  l’on  ré- 
fléchit que  ni  dans  leur  pays,  ni  dans  les  lieux 
de  leur  passage,  il  ne  s’ étoit  manifesté  parmi  eux 
aucun  indice  d’une  telle  maladie,  avant  l’époque 
où  elle  s’est  déclarée  dans  plusieurs  points  de  la 
Lombardie;  si  l’on  ajoute  que  dans  l’étendue  de 
ce  dernier  pays,  les  lieux  de  leur  passage  n’ont 
été  ni  les  premiers , ni  les  plus  infectés  ; et  de- 
plus  que  la  maladie  s’est  montrée,  à peu-près 
dans  le  même  temps,  sur  des  points  très  distants 
les  uns  des  autres,  et  tout-à-fait  hors  de  leur  pas- 
sage; si  enfin  par  des  informations  exactes,  on  ap- 
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prend  que  parmi  eux,  non  seulement  sur  leur 
route  , mais  même  dans  les  endroits  de  leur 
plus  grand  rassemblement  au  voisinage  des  ar- 
mées, la  mortalité  a été  rare  et  tardive,  au  lieu 
d’être  centuplée,  comme  cela  auroit  du  être  dans 
le  cas  d’une  contagion  pestilentielle,  aportée  pât- 
eux, on  se  persuadera  peut-être  que  telle  n’a  point 
été  l’origine  de  l’Epizootie  Lombarde.  Plus  pro- 
bablement on  la  trouvera  dans  les  considérations 
suivantes,  et  dans  la  comparaison  des  cas  analqT 
gués , 

Il  est  de  fait  que  dans  la  durée  de  ce  siècle, 
la  plupart  des  épizooties,  dont  on  nous  a trans- 
mis l’histoire,  ont  commencé  à se  manifester  à 
la  fin  de  l’été,  ou  au  principe  de  l’automne.  On 
sçait  de  plus  que  telle  est  1’  époque  la  plus  ordL 
naire,  et  la  plus  favorable  à la  production  et  à 
la  propagation,  parmi  les  hommes,  de  sembla-, 
blés  épidémies  de  fièvres  aigues;  fièvres  apellées 
tantôt  putrides , ou  bilieuses , tantôt  nerveuses 
lentes , ou  catharrales  malignes  etc. , selon  leur 
caractère  prédominant.,  ou  selon  le  caprice  du 
classificateur  . 

Il  est  de  fait  aussi,  en  confrontant  ï’ historié 
des  épidémies,  et  des  épizooties,  avec  celle  des 
résultats  Météorologiques  de  chaque  époque  cor- 
respondante , que  les  années  , et  les  contrées  les 
plus  fécondes  en  ces  sortes  de  maladies,  rendues 
plus  ou  moins  générales,  et  souvent  contagieuses, 
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ont  été  toujours  les  plus  remarquables  par  l’in- 
clémence, et  les  vicissitudes  des  saisons  antécéden- 
tes, parla  surabondance  des  pluyes  , des  brouil- 
lards, et  surtout  par  la  fréquence,  l’intensité  des 
météores  orageux  ou  électriques  de  toute  sorte 
Enfin  il  est  un  troisième  fait,  résultant  ég^ 
lement  de  l’observation  des  plus  anciens  méde- 
cins, comme  de  l’expérience  des  physiciens  les 
plus  modernes:  c’est  que  dans  ces  constitutions 
éminemment  orageuses  et  pluvieuses,  nebbieuses 
ou  nébuleuses  de  P atmosphère , lorsqu’elles  ont 
une  longue  durée,  il  s’opère,  à la  faveur  de  cet- 
te surabondance  d’humidité,  de  vapeurs  et  de  cha- 
leur, une  puissante  putréfaction  à la  surface  des 
terres,  à mesure  qu’elles  s’humectent  et  se  des- 
séchent, ainsi  qu’une  décomposition  rapide  et  fé- 
tide des  végétaux,  ou  des  animaux,  qui  les  re- 
couvrent : et  que  delà  résultent  des  exhalaisons 
méphytiques,  des  miasmes  corrupteurs,  d’autant 
plus  actifs,  et  plus  abondans,  que  les  lieux  sont 
plus  voisins  de  P état  marécageux , ou  norbieux , 
plus  prés  de  l’état  de  désiccation,  comme  il  ar- 
rive à la  fin  de  P été  , et  au  commencement  de 
l’automne . 

Ainsi , que  ces  miasmes  ou  effluves  mèphy- 
tiques,  produits  et  dévelopés  par  le  concours  des 
conditions , et  des  qualités  de  l’atmosphère , énon- 
cées cy-dessus,  soient  eux-mêmes  la  cause  pro- 
ductrice des  épidémies  de  ce  genre , tant  chez 
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les  hommes  que  chez  les  animaux  : que  cette  cau- 
se agisse  plus  spécialement  et  plus  puissamment 
sur  les  uns,  ou  sur  les  autres,  dans  les  circons- 
tances également  reconnues,  et  indiquées,  com- 
me par  exemple,  aux  approches  de  l’automne, 
temps  de  la  plus  grande  évaporation,  et  de  la 
plus  forte  condensation  des  miasmes , lorsque  des 
nuits  plus  fraiches  et  plus  humides,  succèdent  à 
des  jours  plus  chauds;  et  plus  encore  lorsqu’à 
l’arrivée  des  premières  petites  pluyes,  et  des  forts 
brouillards  de  cette  saison , se  forment  des  ora- 
ges, etc.:  que  cette  influence  enfin  plus  ou  mo- 
ins habituelle  et  proprement  endémique,  chaque 
année,  dans  certaines  régions  basses,  chaudes  et 
marécageuses , se  fassent  de  loin  en  loin  remar- 
quer dans  d’ autres , comme  par  épidémie  acci- 
dentelle, et  seulement  dans  les  années  où  se  sont 
trouvées  réunies  de  semblables  circonstances,  éga- 
lement favorables  à la  putréfaction  des  corps  or- 
ganiques, et  à l’ infection  de  l’atmosphère;  ce 
sont  là , dis-je  , autant  de  vérités  fondamentales 
que  de  tout  temps  l’art  a établies  par  le  seul  se- 
cours de  l’observation,  et  que  la  sçience  a jus- 
qu’à un  certain  point  expliquées,  par  les  résul- 
tats de  l’expérience  sur  les  fluides  aëriformes, 
et  méphytiques . Or  cette  observation , et  cette 
expérience  se  réunissent  pour  prouver,  que  de- 
puis les  plus  simples  fièvres  putrides,  périodiques, 
ou  autres,  jusqu’aux  fièvres  pestilentielles,  et  à 
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la  peste  même,  toutes  reconnoissent  pour  prin- 
cipe matériel  ces  méphytes  , ou  ces  miasmes  cor- 
rupteurs, quelque  soit  leur  nature,  dont  1’ exa- 
men se  fera  cy-aprés. 

Mais  mettant  à part  ici  ce  qui  a raport  aux 
maladies,  tant  endémiques  qu’épidémiques  de  l’es- 
pèce humaine , et  en  ne  consultant  l’ observation 
que  sur  ce  qui  concerne  les  Epizooties,  qui  ont 
régné  dans  ce  siècle  en  Italie , on  voit  qu’  elles 
ont  eu  à peu-prés  la  même  origine , quant  aux 
intempéries  antécédentes,  quant  aux  époques  de 
leur  production , et  quant  aux  régions  qu’  elles 
ont  parcourues.  Et  si  pour  plusieurs  d’entre  el- 
les on  n’a  pû  trouver,  ni  même  soupçonner,  P e- 
xistence  d’une  contagion  éxotique,  on  n’est  pas 
plus  fondé  à en  chercher  une  pour  les  autres,  et 
notamment  pour  la  présente  de  179^  ; d’ autant 
plus  que  toutes  ont  montré  à peu-prés  le  même 
caractère,  et  ont  produit  les  mêmes  effets. 

Les  plus  remarquables , et  les  plus  meurtriè- 
res épizooties  de  ce  siècle  en  Italie , ont  été  cel- 
les de  1711,  1738,  i74f>  l772>  l7%3  > et  1795- . 
Autant  qu’on  peut  compter  sur  la  fidélité  des  rè- 
lations  qui  en  ont  été  données,  il  paroit  que  tou- 
tes, avant  de  se  porter  à d’autres  régions,  à d’au- 
tres pays  éloignés  dans  les  saisons  ultérieures,  ont 
commencé  à manifester  leur  premier  germe  dans 
les  mois  d’aout,  7.bre , et  8-brc,  de  chacune  des 
années  cy-dessus:  et  P on  sçait  que  tel  est,  parmi 
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les  hommes,  l’époque  ordinaire  des  fièvres  apel- 
lées  autrefois  solstitiales , et  automnales,  plus  ou 
moins  indigènes , ou  èpidemiques  dans  les  plages , 
les  maremmes,  les  lagunes,  et  en  général  dans 
les  régions  aquatiques.  D’un  autre  côté,  si  l’on 
peut  compter  sur  V éxactitude  des  observations 
météorologiques,  pour  les  années  correspondan- 
tes aux  épizooties  précédentes,  on  trouvera  par 
le  relevé  de  ces  observations , faites  dans  les  lieux 
où  P on  a vu  débuter  ces  épizooties , une  grande 
conformité  quant  à la  constitution  atmosphérique 
dominante  et  durable  de  telle  année,  et  de  telle 
contrée . Il  suffit  pour  s’  assurer  de  cette  vérité , 
de  confronter  entre  elles,  par  exemple,  les  tables 
météorologiques  des  trois  dernières  années  épi- 
zootiques de  la  Lombardie;  et  si  l’on  manque  de 
la  même  précision  dans  les  trois  antécédentes , à 
compter  du  commencement  de  ce  siècle,  c’est 
qu’  alors  les  observations  météorologiques  se  fai- 
soient  moins  éxactement , et  moins  généralement 
qu’elles  ne  se  sont  faites  depuis. 

Dans  la  constitution  atmosphérique  de  1772, 

\ 

il  n’y  eut  que  9;  jours  sereins;  il  y en  eut  ro$  de 
pluye,  et  4 de  neiges.  Le  surplus  se  passa  en 
nuages  et  en  brouillards.  Du  21  février  au  17 
9.bre,  il  y eut  2?  jours  orageux  avec  éclairs,  et 
tonnéres;  mais  il  y eut  peu  de  tempêtes  et  de  fou- 
dres . 

En  17SD  on  compta  107  jours  sereins;  S? 
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pluvieux;  de  brouillard,  et  tout  le  surplus 
nuageux.  Du  i$  mars  au  27  septembre,  il  y eut 
jours  bourrasqueux  et  orageux,  avec  beaucoup 
de  tonnére,  mais  sans  grêle. 

En  1 79 y il  n’y  a eu  , à toute  rigueur,  que 
36  jours  sereins.  Ceux  de  pluye  ont  écé  96:  ce- 
ux de  neige  11,  ceux  de  brouillard  26.  Le  sur- 
plus a écé  variable,  et  nébuleux.  Dans  tout  le 
cours  de  la  belle  saison,  il  ne  s’est  presque  pas 
passé  de  jour  sans  qu’il  n’y  ait  eu  dans  quelque 
partie  de  la  Lombardie  des  ‘temps  orageux,  ac- 
compagnés de  tonnères,  et  quelquefois  de  tem- 
pêtes . 

O11  trouve  au  surplus  par  les  journaux  mé- 
téorologiques de  ces  trois  années,  que  les  vents 
prédominants  dans  toute  la  Lombardie,  ont  été 
le  Sud,  et  le  Sud-Est;  que  par  conséquent  la  cons- 
titution a été  éminemment  et  habituellement  Sci - 
rocale , et  Scirocale  humide.  Aussi  a t on  vu  que 
les  hygromètres  ont  manifesté  dans  l’air,  pendant 
une  grande  partie  de  ces  années,  une  humidité 
extraordinaire,  passant  perpétuellement  de  l’état 
libre  ou  d’ aggrégation , à celui  de  dissolution,  et 
de  combinaison  . Aussi  a t-on  remarqué  le  passa- 
ge alternatif  et  fréquent  de  cette  humidité  sur- 
abondante à l’état  nuageux,  et  nebbieux , mais 
surtout  à cet  état  particulier  de  brouillard  sémi- 
transparent,  sec,  élevé,  élastique,  qui  paroît  être 
un  météore  intermédiaire  entre  les  brouillards  bas. 
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humides,  et  pèsans,  et  les  nuées  elevées  et  légères: 
météore  qui  fut  surtout  remarquable,  et  presque 
universel  en  1785 . Il  s’  est  montré  aussi  à diverses 
reprises  dans  différentes  parties  de  l’Italie  en  1772, 
et  179Ï  • Cette  espèce  de  brouillard  éminemment 
électrique,  paroît  être  la  matrice  des  orages,  ou 
plutôt  ce  sont  des  orages  même  délayés  et  épars 
dans  le  sein  de  l’air,  aulieu  d’y  être  concentrés 
et  circonscrits,  comme  ils  le  sont  en  effet,  lors- 
qu’ils sont  sur  le  point  d’éclater  et  de  faire  ex- 
plosion. Dailleurs  cette  explosion,  accompagnée 
de  fulgurations , et  de  fulminations , tantôt  avec 
pluye , tantôt  avec  grêle,  devient  la  crise,  ou  la 
terminaison  de  cet  état  nébuleux  ou  nuageux  élec- 
trique, semi-orageux.  Un  état  très  voisin  de  ce- 
lui-ci, et  qui  est  presque  habituel,  après  le  Sol- 
stice d’été,  à mèsure  qu’on  approche  des  jours 
caniculaires,  dans  les  plages  maritimes,  et  dans 
les  régions  paludeuses,  est  cet  atmosphère  à de- 
mi-opaque, pèsant,  scirocal,  surchargé  d’eau,  et 
de  feu.  Cet  atmosphère  toujours  prêt,  au  moin- 
dre changement  de  température,  à précipiter  des 
rosées  fortes,  des  brouillards  épais,  ou  bien  des 
brouillards  secs  et  légers,  l’est  aussi,  dans  d’au- 
tres circonstances,  à sublimer  des  vapeurs  fulmi- 
nantes , ou  des  nuées  orageuses.  C’est  enfin  dans 
ces  sortes  de  constitutions  toujours  accompagnées 
d’ une  surabondance  d’ eau  vaporeuse  , et  d’ élec- 
tricité éparse,  toujours  disposées  h la  fréquen- 
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ce , et  à P intensité  des  météores  aqueux  et  ignes- 
scens,  sous  toutes  les  formes  connues,  qu’il  faut 
chercher  la  cause  commune,  et  de  la  pente  ra- 
pide à la  putréfaction  dans  les  corps  organiques 
vivants , et  de  la  génération  des  miasmes  corrup- 
teurs dans  le  sein  de  P air . Au  renforcement  de 
cette  cause,  à l’extension  de  ce  double  effet, 
toujours  relatif  aux  années,  aux  saisons,  et  aux 
contrées , paroit  tenir  toute  la  différence  qu’  il 
y a entre  les  constitutions  endémiques  devenant 
épidémiques , et  les  épidémiques  devenant  conta- 
gieuses , sans  l’intervention  d:  aucun  principe  con- 
tagieux étranger . 

Ceux  qui  dans  l’épidémie  présente  sur  les 
boeufs  de  la  Lombardie,  n’ont  pas  trouvé  des  rai- 
sons, ni  des  preuves  suffisantes,  pour  l’attribuer 
h un  principe  de  contagion  aporté  de  la  Hon- 
grie, ont  cherché  cette  origine  dans  les  contrées 
limitrophes  du  Trentin,  et  du  Tyrol,  où  l’on 
prétend  qu’  une  semblable  maladie  n’  a cessé  de 
régner  ça  et  là],  depuis  plus  de  trois  années.  Mais 
les  do  eu  me  ns , et  les  argutnens  sur  lesquels  on 
veut  fonder  cette  autre  origine,  ne  sont  pas  plus 
certains  que  ceux  de  la  première.  Dailleurs  plu- 
sieurs autres  raisons , outre  celles  déjà  raportées 
cy-dessus , semblent  encore  appuyer  P opinion  en 
faveur  de  l’indigénéité  de  cette  épizootie  . On  a 
fait  entre  autres  observations , celle  que  les  boeufs 
employés  au  travail  du  labourage  des  terres. 
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ont  été  plutôt  et  plus  fortement  infectés  que 
les  autres.  On  a attribué  cela  non  seulement  à 
la  fatigue,  et  aux  intempéries  auxquelles  ce  tra- 
vail les  expose;  mais  encore  à l’absorbtion  des 
vapeurs,  des  exhalaisons  méphy tiques,  qu’  ils  re- 
çoivent immédiatement  du  sein  de  la  terre,  re- 
muée après  de  longues  pluyes  : absorbtion  ren- 
due plus  abondante  chez  ces  animaux  quadrupè- 
des , à raison  de  leur  marche  supine , et  de  la 
conformation  plus  ample  des  voies  de  la  respira- 
tion; rendue  aussi  d’autant  plus  malfaisante,  qu’el- 
le se  fait  aux  époques  de  la  désiccation  des  ter- 
res précédemment  marécageuses  et  fermentesci- 
bles, par  une  aquosité  surabondante,  et  chaude. 
Cette  source  de  miasmes  putrèfactifs  avoit  été 
déjà  reconnue  depuis  long  temps,  dans  d’autres 
épizooties , et  elle  doit  être  en  effet  calculée 
pour  quelque  chose.  D’un  autre  côté,  on  a ob- 
servé que  1’  épizootie  actuelle  a fait  des  ravages 
plus  rapides  et  plus  multipliés  dans  les  Vache- 
ries ( Mandre  ) qui  au  commencement  de  l’auto- 
mne, sont  descendues  des  montagnes  où  l’air  ét oit 
pur  et  sain , pour  venir  dans  les  collines , et  dans 
la  plaine,  respirer  un  air  déjà  infecté  des  mias- 
mes corrupteurs.  Cet  événement,  qu’il  eut  été 
facile  de  prévenir , et  qui  a doublé  les  domma- 
ges de  cette  épizootie  , en  faisant  périr  une  gran- 
de quantité  de  vaches  pleines,  est  analogue  à ce- 
qu’  on  a toujours  observé  des  effets  du  change- 
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ment  d’air  dans  des  cas  semblables,  c’est  à di- 
re, que  dans  les  lieux  où  régne  une  maladie  en- 
démique ou  épidémique,  qu’elle  soit  contagieu- 
se, ou  non,  ce  sont  toujours  les  nouveaux 
habitans , les  derniers  venus  qui  en  sont  les  plus 
frappés,  sans  doute  à cause  de  l’ impression  plus 
forte  qui  résulte  de  l’ inhabitude  d’un  tel  air. 

Une  troisième  observation  qui  me  paroit 
vraie  aussi,  et  qui  méritéroit  d’étre  confirmée, 
c’est  que  les  lieux  qui  ont  été  les  premiers,  et 
les  plus  affligés  de  cette  épizootie,  sont  ceux  si- 
tués entre  les  régions  élevées , ou  montueuses 
qui  bordent  la  Lombardie  au  Nord,  et  les  lieux 
placés  vers  le  centre  de  cette  vaste  plaine . Cet- 
te région  moyenne,  ou  Sous-Alpine  ( la  mê- 
me que  celle  où  paroit  être  circonscrite  et  pro- 
prement endémique  la  pellagra , comme  la  fiè- 
vre maremmatique  l’est  dans  la  région  Sous-Apen- 
nine,  qui  forme  le  littoral  de  la  Meditéranèe  ) 
cette  région,  dis- je,  par  sa  situation,  par  sa  con- 
formation, et  par  sa  moindre  ventilation  , n’est 
elle  pas  destinée  à devenir  le  réceptacle  des  exha- 
laisons méphytiques , ainsi  que  des  brouillards 
fétides , que  dans  certains  temps  portent , du  fond 
et  du  centre  de  la  plaine  , les  plus  mauvais  vents, 
qui  sont  en  même  temps  les  plus  dominants , 
tels  que  ceux  du  Sud  et  du  Sud  Est?  N’est-elle 
pas  aussi , par  ces  mêmes  raisons , plus  sujette 
aux  intempéries , ainsi  qu’  aux  météores  orageux, 
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et  bruineux  de  toute  espèce?  Cette  année  nom- 
mément a été  remarquable  par  la  fréquence  de 
ces  intempéries  et  par  l'abondance  de  ces  mé- 
téores, accompagnés  de  pluyes  extraordinaires. 

Il  en  est  qui  ont  attribué  à cette  constitu- 
tion , évidemment  humide  de  la  terre  et  de  l’air, 
les  mauvaises  qualités  des  pâturages,  et  des  fou- 
rages  , et  à ceux-ci  l’origine  de  l’épizootie  des 
bêtes  à cornes.  On  s’est  fondé  principalement  sur 
un  fait  notoire,  qui  est  devenu  le  sujet  d’un  mé- 
moire académique  : sçavoir  que  les  herbes  de  cet- 
te année,  bien  que  portées  au  même  dégré  de 
dessiccation  que  les  autres  années,  pour  être  con- 
verties en  foin  , ont  conservé  sous  le  même  vo- 
lume et  dans  la  même  mesure,  un  poids  nota- 
blement plus  fort  que  le  poids  ordinaire.  Cette 
espèce  de  foin  , nourri  d’ une  humidité  surabon- 
dante , et  auquel  on  attribue  des  qualités  mal- 
faisantes , est  distingué  dans  le  langage  vulgaire 
du  pays  par  le  nom  particulier  de  Morbio  ; épi- 
thète que  l’on  donne  aussi  aux  terreins  semi-ma- 
récageux qui  le  produisent,  notamment  dans  ces 
sortes  d’ années  pluvieuses . Mais  en  supposant 
même  qu’outre  la  circonstance  d’être  plus  pé- 
santes,  plus  grasses,  et  plus  substantielles,  les 
herbes  de  cette  année  aient  eu  aussi  quelques  qua- 
lités insalubres,  soit  par  le  définit  d’ une  maturi- 
té suffisante  , soit  à cause  d’ une  substance  étran- 
gère à leur  composition,  il  seroit  bien  difficile 
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de  faire  dériver  de  là , comme  on  a voulu  le  fai- 
re , la  cause  de  1’  épizootie  actuelle;  d’autant  plus 
que  T on  n’  a point  observé  que  son  apparition 
se  soit  manifestée  plutôt,  et  que  ses  ravages  se 
soient  étendus  généralement,  dans  les  parties  les 
plus  basses,  les  plus  humides,  et  les  plus  mor- 
bmiscs  de  la  Lombardie.  D’un  autre  côté,  bien 
que  les  principales  altérations  maladives  sur  les 
animaux,  morts  de  cette  épizootie,  se  soient  fait 
aperçevoir  dans  les  organes  de  la  digestion , ce- 
pendant tout  porte  à croire  que  c’  est  bien  moins 
dans  les  qualités  des  alimens  et  des  boissons, 
qu’  il  faut  en  chercher  le  principe  premier , que 
dans  les  qualités  de  l’air,  et  de  ses  exhalaisons, 
sans  y admettre  toutefois  un  principe  éxoti- 
que , aporté  de  Hongrie , ou  du  Tyrol  , com- 
me on  l’a  supposé.  Enfin  ce  qui  ajouteroit  enco- 
re aux  motifs  de  regarder  cette  épizootie  comme 
dépendante  d’une  constitution  particulière,  et  in- 
digène de  l’atmosphère,  et  non  d’une  contagion 
étrangère,  ce  seroit  de  trouver  dans  l’histoire 
des  six  autres  épizooties  de  ce  siècle , ainsi  que 
dans  les  tables  météorologiques  des  années  cor- 
respondantes, les  preuves  suffisantes  de  la  vérité 
de  ces  deux  observations , sçavoir  : 

I.°  Qu’à  chacune  des  six  époques  du  retour 
de  semblables  épizooties , il  a toujours  précédé 
ou  régné  en  même  temps,  une  constitution  at- 
mosphérique analogue,  comme  le  prouvent  ma- 
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nifestement  les  trois  dernières  époques  de  1772, 
de  178?  , et  de  17^. 

2.0  Si  ces  différentes  époques,  remarquables 
par  telle  sorte  de  constitution  d’ air , et  généra- 
trices de  telle  espèce  d’ épizootie , ont  entr’  elles 
quelque  correspondance,  quelque  régularité,  ou 
quelque  périodicité,  telle  que  seroit,  par  exem- 
ple, les  révolutions  d’un  certain  nombre  d’an- 
nées, les  périodes  lunaires,  simples  ou  compo- 
sés etc.  Au  premier  égard  on  est  autorisé  à croi- 
re que  l’ observation  a été  conforme  pour  les  trois 
premières , comme  pour  les  trois  dernières  épo- 
ques épizootiques . Au  second  égard  voici  ce  que 
donne  le  relevé  des  six  épizooties,  quant  aux 
périodes  de  leur  retour . 

Entre  les  deux  premières,  celle  de  1711, 
et  celle  de  17^8,  il  s’est  écoulé  27  ans;  et  il  y a 
eu  également  le  même  intervale  entre  la  troisiè- 
me et  la'quatriéme , c’est  à dire,  de  174)  à 1772. 
11  n’y  a eu  que  douze  ans  de  distance  entre  les 
deux  dernières,  c’est  à dire,  celle  de  178^  , et  de 
179 f ; et  ça  été  à peu  prés  le  même  intervale  en- 
tre les  deux  avant-derniéres , celles  de  1772,  et 
de  17g Trente  quatre  ans  se  sont  écoulés  en- 
tre la  première  et  la  troisième  ( de  1711  à 174?), 
et  il  y a eu  aussi  le  même  laps  de  temps  entre  la 
seconde  et  la  quatrième  ( de  17^8  à 1 772.  La 
période  de  45"  ans  se  trouve  entre  la  seconde  et 
la  cinquième  ( de  1758  à 1783  );  mais  on  ne 
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trouve  rque  la  moitié  de  cette  période  entre  la 
quatrième  et  la  sixième  ( de  1772  à 1795-  ). 

On  voit  par  ces  résultats,  que  plusieurs  des 
époques  épizootiques  correspondent  à quelques 
unes  des  périodes  lunaires,  calculés  de  neuf  en 
neuf  années;  mais  que  d’autres  n’y  correspondent 
pas,  bien; que  montrant,  en  d’autres  ternies,  une 
sorte  de  régularité  des  unes  aux  autres,  et  une 
corrélation  manifeste  à ‘d’autres  périodes  lunaires, 
également  reconnues  parmi  les  Astronomes  et  les 
Alétéorologistes . Au  surplus  on  n’a  pas  fait  en- 
core d’observations  dans  la  vue  de  vérifier  une  tel- 
le correspondance;  et  peut-être  trouveroit-on  qu’ 
elle  tient  aussi  à l’influence  combinée  d’autres 
causes  cosmiques.  D’un  autre  côté,  les  observa- 
tions météorologiques  prouvent,  qu’entre  les  six 
périodes  novennales,  qui  composent  la  grande  pé- 
riode de  ans,  il  y en  a de  plus  marquées  les 
unes  que  les  autres,  quant  à leur  influeuce  sur  les 
saisons,  et  sur  la  production  prédominante  de  tels 
ou  tels  météores. 

Ainsi  quand  bien  même  le  retour  d’ une  épi- 
démie, soit  chez  les  hommes,  soit  chez  les  ani- 
maux , dépendroit  d’ une  telle  constitution  de 
l’air,  dépendante  elle-même  d’une  telle  époque 
lunaire,  il  resteroit  encore  à scavoir,  si  cette  cor- 
rélation éxiste  précisément  entre  les  années  cor- 
respondantes de  chaque  période  lunaire  simple, 
ou  bien  si  elle  correspond  aux  périodes  jultéri- 
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eurs , selon  une  série  composée  quelconque . j 
Mais  pour  établir  un  tel  ordre  chronologique, 
entre  les  épidémies  et  les  constitutions  de  l’ at- 
mosphère, il  faudroit  avoir  de  celles- la  une  his- 
toire plus  éxacte,  et  de  celles-ci  des  tables  plus 
étendues,  dans  les  différents  pays.  Bien  entendu 
que  les  unes  et  les  autres  ne  peuvent  être  rela- 
tives et  applicables  qu’au  même  pays,  c’est-à-di- 
re, que  là  où  a régné  telle  constitution  d’air,  là 
aussi  doit  régner  telle  maladie  endémique  ou 
épidémique:  car  pour  les  épidémies  qui  par  une 
vraie  contagion  se  propagent  d’un  pays  dans  un 
autre , comme  cela  est  arrivé  à presque  toutes 
les  épizooties  de  ce  siècle,  il  n’est  pas  nécessai- 
re que,  dans  les  lieux  de  leur  propagation,  éxiste 
ou  ait  éxisté  la  même  constitution  d’air,  que 
dans  les  lieux  de  leur  première  origine . Cette 
distinction  est  essentielle,  d’ abord  pour  faire  une 
juste  application  des  observations  météorologi- 
ques à l’ histoire  des  épidémies , c’  est  à dire , 
pour  reconnoitre  l’influence  d’une  telle  consti- 
tution d’air,  dans  la  génération  de  telle  maladie 
épidémique:  mais  elle  l’est  encore  plus  pour  ne 
pas  confondre  entre  elles,  des  épidémies  qui  sont 
en  effet  très  distinctes.  Celles,  par  exemple,  qui 
se  propagent  d’un  pays  à l’autre,  par  la  diffu- 
sion même  d’une  constitution  atmosphérique  ana- 
logue, altérée  dans  ses  qualités  phisiques  seule- 
ment, sans  l’intervention  d’aucun  principe  con- 
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tagieux  — Celles  qui  reconnoissent  pour  cause  ce 
principe  de  contagion,  sans  le  concours  de  la 
même  constitution  d’ air  qui  lui  a donné  naissan- 
ce — Celles  enfin  qui,  sans  être  produites  et 
communicables  par  un  principe  essentiellement 
contagieux,  se  propagent,  d’une  part,  au  moyen 
d’effluves  corrupteurs,  ou  de  gaz  aëriformes  mé- 
phytiques,  jettes  en  surabondance  dans  l’atmos- 
phère par  les  corps  organiques  pourrissants,  et 
d’autre  part,  à la  faveur  d’une  constitution  d’air 
propre  à accroître  les  impressions  de  ces  fluides, 
dans  les  corps  organiques  vivans. 

On  ne  peut  nier  en  effet,  qu’il  n’ éxiste  des 
éxemples  frappans  de  ces  trois  classes  de  mala- 
dies endémiques , ou  épidémiques , communica- 
bles sans  contagion,  ou  avec  contagion.  Dans  la 
première  classe  se  trouve,  par  exemple,  ce  fa- 
meux catharre  Russe,  qui  né  dans  le  nord  en  1782, 
parcourut  successivement  presque  toutes  les  con- 
trées de  l’Europe.  Ceux  qui  ont  écrit  sur  cette 
maladie  aigue,  de  la  classe  des  vrais  catharres 
fébriles,  l’ont  jugé  absolument  non  contagieux, 
et  purement  rendu  épidémique  par  les  quali- 
tés physiques  de  F air . La  seconde  classe  est 
celle  des  épidémies  qui,  comme  la  peste,  la  pe- 
tite verole,  reconnoissent  pour  cause  matérielle 
invariable,  un  miasme  à la  vérité  indéfini,  mais 
spécifique  et  toujours  le  même,  propre  à géné- 
rer , a propager  ces  mêmes  maladies , dans  tout 
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état  quelconque  de  l’atmosphère,  bien  qu’il  se 
puisse  trouver  dans  ce  dernier,  des  qualités  plus 
ou  moins  favorables  à la  propagation,  et  aux  com- 
plications de  ces  identiques  maladies . La  troi- 
sième classe  enfin,  qui  est  la  plus  nombreuse  , la 
plus  diversifiée  par  ses  formes , comprend  les  ma- 
ladies, qui,  comme  la  présente  épizootie,  ainsi 
que  les  antécédentes  toutes  analogues,  doivent 
leur  origine  épidémique  à telle  constitution  do- 
minante de  T atmosphère , en  tant  que  génératri- 
ce de  tels  méphites  déterminés,  et  leur  propaga- 
tion contagieuse  à des  émanations  du  même  gen- 
re, qui  se  communiquent  et  se  renforcent  entre 
les  individus  de  la  même  espèce  , attaqués  de  la 
même  maladie , à la  manière  de  certaines  fièvres 
putrides,  malignes,  pétéchiales,  charboneuses , de 
la  fièvre  jaune  des  antilles  etc. 

Mais  tout  en  admettant,  comme  on  l’a  fait, 
avant  nous,  et  en  réduisant  à trois  classes  princi- 
pales, cette  distinction  des  maladies  épidémiques, 
toutes  plus  ou  moins  communicables  par  l’ inter- 
mède de  l’air,  et  sans  contact  immédiat,  on  n’a 
pû  encore  jusqu’à  présent  définir  la  cause  maté- 
rielle, et,  pour  ainsi  dire,  séminale,  qui  les  pro- 
duit; non  plus  que  le  mode  de  leur  production,  dans 
telles  ou  telles  circonstances  de  localités,  de  sai- 
sons, et  de  climats.  Moins  encore  on  a pû  assi- 
gner en  quoi  consistent,  et  la  qualité  différentielle 
de  l’ influence  épidémique , et  celle  de  l’ action 
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contagieuse,  entre  chacune  des  trois  classes  dont 
nous  avons  cité  seulement  les  exemples  les  plus 
frappans  et  les  plus  distinctifs  : sçavoir  celui  du 
catharre  universel  de  1782,  apellé  catharre  Rus- 
se: celui  de  la  peste  proprement  dite,  telle  qu’el- 
le existe  chaque  année  dans  le  Levant:  enfin  ce- 
lui de  l’épizootie  présente,  que  l’on  a toute  rai- 
son de  croire  originaire  de  la  Lombardie,  épizoo- 
tie en  tout  point  semblable  à celles  qui,  durant 
ce  siècle,  se  sont  manifestées  en  Italie,  et  aux- 
quelles, entre  autres  noms  impropres,  on  a voulu 
donner  celui  de  catharre  pestilentiel. 

Ainsi,  puisque  dans  tout  ce  qui  a été  écrit 
jusqu’à  ce  jour  sur  cette  matière,  011  ne  trouve 
rien  qui  puisse  conduire  à la  connoissance  préci- 
se, ni  des  qualités  atmosphériques,  ni  des  ingré- 
diens  aëriformes,  au  moyen  desquels  on  puisse 
expliquer  la  gènése  de  ces  maladies;  puisqu’on 
méconnoit  jusqu’aux  moindres  rèlations,  tant  soit 
peu  vraisemblables , entre  de  telles  causes  et  de 
tels  effets,  c’est  à dire,  entre  la  composition  et 
les  qualités  de  telle  constitution  d’air,  et  les  al- 
térations organiques  de  telle  nature,  que  l’on 
croit  en  dépendre,  voyons  si  par  un  nouvel  éxa- 
men  des  notions  acquises  sur  la  nature  de  l’air, 
et  des  airs,  d’une  part,  et  de  l’autre,  si  par  une 
analyse  plus  exacte  des  faits,  et  des  observations 
Nosologiques,  on  ne  parviendrait  pas  au  moins  à 
dévoiler  une  partie  de  ce  secret  impénétrable,  sauf 
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à deviner  le  reste,  ou  à l’abandonner  à d’autres 
plus  habiles.  C’est  ainsi  que  dans  la  plupart  des 
découvertes,  du  ressort  de  l’observation,  et  dans 
les  recherches  du  ressort  de  l'expérience,  l’art 
et  la  sçience  font  quelques  pas  en  avant,  puis  sont 
obligés  de  s’arrêter:  c’est  .au  genie  à faire  le  sur- 
plus . 

Il  faut  rappeler  ici  en  peu  de  mots,  ce  que  la 
doctrine  des  chyniistes  modernes  contient  de  plus 
clair,  et  de  plus  vrai,  ou  du  moins  de  plus  vrai- 
semblable sur  la  composition  de  l’atmosphère:  ce- 
la se  réduit  à ce  qui  suit. 

Dans  son  acception  la  plus  générale , l’ at- 
mosphère est  un  mélange  hétérogène,  et  néan- 
moins transparent  pour  l’ordinaire,  dont  l’ air  pro- 
prement dit  fait  la  base,  et  auquel  se  joignent, 
par  voie  de  dissolution  ou  de  suspension , des  au- 
tres fluides  très  diversifiés.  Tels  sont,  d’une  part, 
les  plus  subtils,  la  lumière,  la  chaleur  solaire, 
ou  le  calorique,  le  fluide  électrique  et  ses  déri- 
vés. Tels  sont,  d’autre  part,  les  émanations,  les 
vapeurs,  les  effluves  des  corps  terrestres,  ainsi  que 
les  mixtes  nouveaux,  salins  ou  gazeux  qui  résul- 
tent de  ces  divers  mélanges.  Enfin  ce  fluide  at- 
mosphérique, composé,  surcomposé,  est  l’ inter- 
mède et  le  milieu  de  toutes  les  révolutions  mé- 
téoriques, qui  se  font  autour,  et  à la  surface  du 
globe,  comme  il  est  le  réceptacle  et  le  labora- 
VqI.  III . 8 
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toire  de  toutes  les  altérations  et  générations,  mé- 
phytiques  ou  miasmatiques. 

A cet  aspect  vague  et  abstrait,  le  seul  sous 
lequel  les  anciens  ayent  considéré  l’atmosphère, 
les  chymistes  modernes  ont  substitué  des  notions 
plus  claires,  des  idées  plus  précises.  Dans  cet  ag- 
grégat  de  fluides  élastiques  et  aëriformes,  dont  la 
colonne  se  raréfie  à mèsure  qu’elle  s’élève,  et 
dont  les  divers  ingrédiens  se  précipitent  en  raison 
de  leur  gravité  spécifique,  on  en  a reconnu  trois 
principaux,  lesquels  sont  essentiels  à sa  composi- 
tion , bien  que  variables  dans  leur  proportion . 
Tels  sont  les  gaz  oxygène  et  azote,  d’un  côté,  et. 
de  l’autre,  l’eau  vaporisée  par  le  calorique,  servant 
en  outre  de  véhicule,  ou  de  conducteur  au  flui- 
de électrique.  Mais  outre  cette  mixtion  radicale 
et  habituelle  de  1’  air  atmosphérique,  on  y a con- 
sidéré, comme  accidentellement  et  passagèrement 
ajoutés,  dissous  et  mélangés , d’autres  fluides  aé- 
rés, ou  aëriformes,  dont  il  importe  de  ne  pas  con- 
fondre les  espèces,  et  les  variétés.  Les  uns  très 
définis,  connus  sous  le  nom  générique  de  gaz  aé- 
rés ou  méphytiques,  résultants  d’une  ou  de  plu- 
sieurs bases  radicales,  particulières,  aërifiables  lors- 
qu’ elles  sont  combinées  avec  le  calorique  et  la 
lumière:  ce  sont  de  véritables  fluides  aeriens.  Les 
autres  moins  connus  et  moins  définis,  ont  conser- 
vé la  dénomination  générale  et  vague  de  mias- 
mes : ils  se  dégagent,  comme  les  précédents,  de 


la  décomposition  des  corps  organiques  vivans,  ou 
pourissants,  et  se  tiennent  en  dissolution  dans  l'at- 
mosphère , soit  par  P intermède  de  P eau  en  va- 
peur, soit  par  celui  de  Pair  même,  ou  des  gaz 
aeriformes . 

Parmi  les  fluides  gazeux  plus  ou  moins  mé- 
phytiques,  qui,  résultants  de  la  fermentation,  plus 
ou  moins  putréfactive,  se  mêlent  accidentellement 
et  localement  à l’atmosphère,  on  a déjà  vu  que 
lés  plus  ordinaires  sont  le  gaz  carbonique,  et  Pa- 
cldé  carbonique,  le  gaz  hydrogène , et  l’azote. 
De  la  combinaison  de  ces  deux1  derniers  se  for- 


me un  troisième  fluide,  le  gaz  ammoniacal,  qui 
sê  tient  également  dissous  dans  P atmosphère . 
L’  hydrogène  , de  son  côté , a aussi  la  propriété 
de  s’  unir  au  carbotl  , et  forme  avec  lui  le  gaz  hy- 
drogène carbonisé , espèce  d’ air  inflammable  pè- 
sàht,  bien  distinct  du  gaz  hydrogène  proprement 
dit,  ou  gaz  inflammable  léger.  Ce  dernier  enco- 
re, en  se  combinant  avec  deux  autres  principes 
combustibles  ( mal  a propos  réputés  élémentaires  ) 
le  phosfore  , et  le  soutfre,  constitue  d’autres  gaz 
inflammables  , apellés  phosforique  et  sulfureux, 
ou  hépatique;  gaz  qu’il  né  faut  pas  confondre  non 
plus  avec  le  gaz  hydrogène  carbonisé . Ce  sont 
surtout  ces  derniers'  gaz , le  phosforique  et  le 
sulfureux,  qui  avec  P amnioiiiacal , donnent  nais- 
sance aux  effluves  odofans,  fétides,  et  méphy ti- 
ques , resultans  des  corps  en  putréfaction . Mais 
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il  ne  paroit  pas  qu’ils  soient  plus  malfaisants, 
plus  niorbiféres,  que  les  méphytes  inodores  et  in- 
sipides. Enfin  tout  porte  à croire  qu’avec  les  dif- 
férents gaz,  plus  ou  moins  carbonisés,  ou  phlo- 
gistiqués,  se  combinant  le  gaz  oxigéne,  il  se  for- 
me des  acides,  tels  par  exemple,  que  le  nitri- 
que, le  sulfureux,  et  le  phosforique,  qui,  dans 
certaines  circonstances , ne  sont  pas  étrangers  à 
la  composition  de  l’atmosphère. 

Or  de  tous  ces  fluides  aërés , ou  aëriformes, 
méphytes  ou  miasmes , et  de  leurs  dérivés , mix- 
tes ou  composés,  le  seul  gaz  oxigéne  est  propre 
à la  respiration,  au  maintien  de  la  chaleur  ani- 
male, et  à l’entretien  de  la  vie.  Tous  cependant 
sont  aptes  à s’introduire  dans  l’intérieur  des  corps 
vivants,  soit  par  la  respiration,  soit  par  l’inhala- 
tion , du  moins  si  on  en  croit  aux  expériences  du 
célébré  Priestley . D’autres  physiciens  ont  aussi 
cherché  à connoitre  les  effets  particuliers  de  cha- 
cun de  ces  gaz  sur  les  différentes  parties  de  1’  or- 
ganisation animale . Ils  ont  pris  pour  terme  de 
comparaison  le  gaz  oxigéne,  le  seul  air  vital,  qui 
ne  compose  guéres  que  le  quart  de  la  masse  at- 
mosphérique, dans  son  état  ordinaire  de  salubri- 
té, c’  est  à dire,  lorsqu’il  est  èxempt  de  tout  mé- 
lange de  gaz  méphytiques,  autre  que  l’azote,  qui 
constitue  le  surplus  de  cette  masse.  Ils  ont  bien- 
tôt reconnu  qu’  en  servant  aux  usages  de  la  vie , 
ce  gaz  oxigéne,  ce  principe  de  chaleur,  ce  mo- 


yen  de  ventilation  dans  1’  acte  de  la  respiration , 
cet  intermède  enfin  de  dépuration  des  mophétes 
pulmonaires,  ou  cutanées,  se  méphytisoit  lui- 
même,  et  se  changeoit  partie  en  gaz  acide  car- 
bonique, et  partie  en  gaz  azotique.  Celui-là  ne 
conserve  pas  son  caractère  dans  l’état  libre  de 
l’atmosphère:  Celui-ci  au  contraire  le  conserve, 
et  en  fait  partie  intégrante.  On  lui  a donné  par 
excellence  le  surnom  de  mophéte  atmosphérique  : 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’air  dit 
phlogistiqué  ou  carbonisé,  qui  lui-même  diffère 
du  gâs  acide  carbonique , et  de  l’hydrogène  car- 
bonisé . 

A l’égard  du  gaz  azote,  bien  qu’inhabile  à 
la  respiration,  et  aux  autres  fonctions  de  la  vie, 
il  seroit  difficile  de  croire  qu’il  exerce  sur  le  corps 
des  fonctions  méphytiques,  malfaisantes  ou  véné- 
neuses, puisque  dans  l’état  naturel  de  l’atmos- 
phère, il  en  forme  à peu-prés  les  trois  quarts, 
sans  nuire  à la  salubrité  de  ce  fluide  respirable, 
et  sans  altérer  même  ce  qu’  on  regarde  comme 
son  dégré  extrême  de  pureté.  Ainsi  sous  ce  ra- 
port,  le  gâz  azote  ne  seroit  qu’  un  élément  inuti- 
le, et  non  un  élément  contraire  à la  vitalité,  tant 
qu’il  n’entre  pas  dans  d’autres  combinaisons,  com- 
me, par  exemple,  dans  celle  du  gaz  ammoniacal 
par  son  union  avec  le  gaz  hydrogène . L’ habitu- 
de de  son  usage,  ou  du  moins  de  son  mélange, 
dans  1’  acte  de  la  respiration , le  rend  innocent  et 
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passif,  cogiaie  il  l'est  dans  l’acte  delà  combus- 
tion . Sans  pouvoir  servir  à aucune  de  ces  deux 
opérations,  il  n’empêche  ni  l’une  ni  l’autre:  et 
comme  son  association  avec  le  gaz  oxygène,  dans 
la  composition  habituelle  de  l’air  atmosphérique  , 
sert  à modérer  la  combustion  , il  paroit  aussi  qu’ 
elle  est  destinée  par  la  nature  à tempérer  le  fo- 
yer de  chaleur  animale , dont  la  respiration  est 
le  principal  moteur,  et  l’ oxigcne  le  principal 
agent.  Enfin  le  gaz  azote  , quelque  soit  sa  com- 
position , quelque  soit  sa  distillation , ne  peut 
être  à la  fois  l’ ingrédient  le  plus  abondant  de 
l’atmosphère,  et  le  poison  de  P économie  ani- 
male . 

Quant  aux  autres  gas  méphitiques , énoncés 
cy-dessus,  qui,  au  contraire  de  l’azote,  ne  sont 
que  des  ingrédjens  accidentels,  locaux  et  passa- 
gers de  l’atmosphère,  on  croit  qu’ils  exercent 
tous  sur  les  corps  vivants  une  action  vénéneuse  ou 
délétére  quelconque;  surtout  lorsqu’ils  sont  por- 
tés h un  certain  degrés  de  concentration . Mais 
nonobstant  le  grand  nombre  d’ expériences  que 
P on  a faites  sur  les  animaux , et  d’ observations 
que  P on  a recueillies  sur  les  hommes , pour  con- 
( noître  et  caractériser  cette  action , elle  est  enco- 
re peu  constatée,  et  très  peu  définie,  sur  les  uns 
comme  sur  les  autres,  de  la  part  de  chacun  de 
cf$  fluides  gazeux , éprouvés  séparément . Ce 
n’  est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  les  altérations  or- 
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ganiques , humorales,  et  nerveuses,  qui  résul- 
tent de  ces  fluides  hétérogènes  purs,  ou  de  leur 
mélange  à l’air  atmosphérique.  Soit  qu’on  les 
considère  par  le  côté  de  leur  action  physique  ou 
aggrégative  > sur  corps  entier  des  êtres  organi- 
ques vivants , soit  par  celui  de  leur  combinaison 
chymique  sur  les  diverses  parties  des  humeurs 
animales , on  n’  obtient  de  cet  èxamen  aucun 
résultat  qui  soit  réellement  et  utilement  applica- 
ble , ni  à la  théorie , ni  à la  pratique  de  la  mé- 
decine . 

Le  seul  corollaire  vraisemblable  que  l’on  puis- 
se tirer  de  ces  observations,  et  de  ces  expérien- 
ces , avec  les  gaz  méphytiques , c’  est  qu’  ils  éxer- 
cent  sur  le  corps  humain,  trois  sortes  d’action 
distinctes,  qui  d’après  leurs  effets  particuliers  et 
spécifiques,  les  plus  notables,  autoriseroient  à 
admettre  une  distinction  de  mophétes  en  trois 
classes . La  première  seroit  celle  des  mophétes 
suffocantes:  la  seconde  celle  des  mophétes  pu- 
tréfiantes ; et  la  troisième  comprendrait , sous  le 
nom  de  mophétes  énervantes  ou  asténiques , cel- 
les qui,  bien  que  participant  plus  ou  moins  à 
l’action  des  antécédentes,  mais  agissant  plus  par- 
ticuliérement sur  la  source  des  forces  vitales, 
sur  celle  du  système  nerveux  en  gépéral,  les 
corrompent  et  les  éteignent,  plus  ou  moins  ra- 
pidement , plus  ou  moins  radicalement  : ou  bien 
elles  pervertissent  1’  ordre  et  la  répartition  de  ces 
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forces  organiques,  en  la  rendant  inégale  et  vi- 
cieuse . 

Mais  il  faut  remarquer  que  selon  la  manière 
d’ appliquer  à telle  ou  telle  partie  du  corps  vi- 
vant, ces  poisons  aeriens,  belon  leur  degré  de 
concentration,  et  la  durée  de  leur  application, 
ils  éxercent  plus  ou  moins  telle  ou  telle  action 
putréfiante , énervante  , ou  suffocante  . L’  expé- 
rience prouve  qu’il  en  est  ainsi , jusqu’à  un  cer- 
tain point,  à l’égard  des  effluves  vénéneux,  et 
autres  poisons  aëriformes , ou  vaporeux , issus  de 
certains  animaux  et  végétaux  vivants.  Il  faut  re- 
marquer aussi  que  les  mêmes  gaz  méphytiques, 
selon  qu’ils  sont  d’origine  minérale,  végétale, 
ou  animale , possèdent  des  qualités  vénéneuses 
différentes.  A ceux  de  la  première  classe  appar- 
tient plus  particuliérement  la  qualité  suffocante , 
celle  qui  s’ éxerce  à l’égard  de  la  respiration,  et 
de  la  vitalité  nerveuse , par  des  effets  presque 
instantanés  : tandis  que  les  autres  méphites , pro- 
duits ordinaires  et  inséparables  de  la  putréfaction 
des  végétaux  et  des  animaux , manifestent  sur- 
tout leur  action  sourde  et  lente  , en  éteignant 
peu  à peu  les  forces  vitales , et  en  corrompant  les 
humeurs,  telles  ou  telles  humeurs,  et  non  tou- 
tes indistinctement . A ce  dernier  é^ard  encore , 
les  méphytes  putréfactifs  se  rapprochent  de  cer- 
tains miasmes  corrupteurs , également  engendrés 
par  la  décomposition  des  corps  organiques  pour- 


121 


rissans ; bien  qu’il  èxiste,  entre  ceux-ci  et  ceux- 
là,  une  différence  de  composition  suffisament  in- 
diquée par  celle  de  quelques  uns  de  leurs  effets . 
Enfin  il  est  une  dernière  remarque  à faire  ici , 
c’est  que  les  différents  méphytes  gazeux,  tels  qu’ils 
ont  été  définis  cy-dessus , sont  susceptibles  de  se 
changer  les  uns  dans  les  autres,  par  des  procé- 
dés instantanés,  et  familiers  dans  l’atmosphère: 
et  tout  porte  à croire  qu’en  dernière  analyse,  ils 
se  métamorphosent  et  se  confondent  tous  en  cet- 
te mophéte  atmosphérique  universelle , c’  est  à 
dire,  en  gaz  azote.  Celui-ci  est  lui-même  suscep- 
tible de  se  décomposer,  et  de  passer  dans  d’ au- 
tres combinaisons,  de  manière  à rester  à peu-prés 
toujours  dans  les  mêmes  proportions  , par  ra- 
port  aux  autres  ingrédiens  de  l’atmosphère. 

Ainsi,  sous  ce  double  raport,  celui  d’absor- 
ber , ou  d’ homogénéiser  tous  les  autres  gaz  mé- 
phytiques,  jettés  dans  l’atmosphère,  et  celui  de 
restituer  à ce  dernier  de  l’oxigéne,  et  probable- 
ment aussi  de  servir  à la  recomposition  de  l’eau, 
la  mophéte  azotique,  loin  d'être  regardée  com- 
me un  ptincipe  de  corruption , dans  la  masse  de 
l’air  respirable,  seroit  au  contraire  un  moyen  de 
dépuration,  un  intermède  et  un  milieu  de  régé- 
nération. Mais  il  est  pourtant  d’autres  cas,  d’au- 
tres circonstances , où  il  paroit , si  non  par  sa 
présence  comme  tel,  du  moins  par  sa  surabon- 
dance, et  son  aptitude  à entrer  dans  d’autres  corn- 
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détérioration  de  l’air  atmosphérique.  On  revien- 
dra encore  dans  une  autre  occasion  à l’examen  de 
ce  sujet  important.  L’on  fera  voir  que  sur  1’ ana- 
logie de  composition  des  différents  gaz  méphy- 
tiques , et  sur  les  affinités  respectives  de  leurs  in- 
grédiens  identiques  et  peu  nombreux , est  fondée 
leur  permutabilité  réciproque,  leur  variabilité  per- 
pétuelle . De  là  aussi  on  fera  dériver  leur  influen- 
ce  dans  la  production  des  maladies  épidémiques , 
c’est  à dire,  celles  qui  tiennent  uniquement  à la 
constitution  de  l’atmosphère,  et  à ses  altérations 
méphytiques  accidentelles  : car  il  en  est  d’ autres 
qui  dérivent  aussi  de  la  constitution  de  1’  air , seu- 
lement par  ses  intempéries , et  sans  aucun  méphy- 
tisme  quelconque. 

S’ il  est  vrai  qu’aux  méphytes  atmosphériques 
appartienne  la  génération  de  certaines  maladies 
épidémiques,  il  paroit  l’être  aussi  qu’à  certains 
miasmes,  répandus  dans  l’air,  soit  düe  celle  des 
maladies  contagieuses , de  la  classe  des  aigues  ou 
fébriles.  Ces  miasmes,  du  moins  ceux  que  nous 
connoissons  par  leur  effets  sur  les  corps  vivants  , 
ne  sont  pas  aussi  facilement  permutables , et  dé- 
componibles  que  les  méphytes . Ceux-ci  répan- 
dus dans  P air,  et  faisant  corps  avec  lui,  trouvent 
dans  ce  milieu  des  moyens  de  réaction  perpétuel- 
le , et  d’affinité  réciproque,  qui  les  changent  ou 
les  décomposent.  Les  miasmes  au  contraire,  bien 
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que  susceptibles  de  se  vaporiser , et  de  contrac- 
ter passagèrement  l’état  aëriforme , restent  passi- 
vement suspendus,  ou  dissous  dans  l’air,  jusqu’à 
ce  quiis  se  décomposent  ou  se  détruisent,  plu- 
tôt par  le  mouvement  en  quelque  sorte  mécani- 
que de  la  liquidité  aerienne,  et  de  la  fluctuation  , 
que  par  le  moyen  d’une  affinité  chymique  réel- 
le . Déposés  qu’  ils  sont  dans  quelques  corps  po- 
reux , capables  de  les  recevoir  à mésure  qu’ils 
perdent  le  liquide  vaporeux  qui  les  tenoit  dissous, 
ils  conservent  encore  longtemps  la  propriété  de 
reproduire  les  maladies , dont  ils  sont  à la  fois  le 
produit  et  le  germe.  Les  méphytes  au  contraire 
ne  sont  susceptibles  ni  de  se  conserver  tels,  ni 
de  se  déposer,  lorsqu’ils  ont  été  lancés  et  dissous 
dans  le  sein  de  l’air.  Il  çn  est  cependant,  tel 
que  le  gaz  hydrogène,  par  exemple,  qui  jouis- 
sant de  sa  légéreté  spécifique,  et  échappant  en 
partie  à de  nouvelles  combinaisons , se  porte  et 
se  maintient  aux  couches  supérieures  de  l’ atmos- 
phère , jusqu’à  ce  que  servant  à la  formation  de 
quelques  météores,  il  rentre  dans  la  composition 
de  l’eau,  ou  de  quelqu’ autre  substance.  Il  est 
aussi  d’autres  gaz  méphytiques,  tel,  par  exem- 
ple, que  l’ acide  carbonique,  qui,  plus  pésant 
que  l’ air  ordinaire , se  précipite  en  partie  aux 
couches  inférieures,  se  redissout,  et  disparoit  dans 
les  masses  d’ eau  , ou  bien  sert  à la  végétation  . 

Mais  ces  deux  derniers  gaz,  l’hydrogène,  et 
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l’acide  carbonique,  ne  paroissent  pas  contribuer 
beaucoup,  non  plus  que  le  gâz  azote,  à la  com- 
position des  mophétes  malfaisantes,  de  la  classe 
des  fébriféres  et  corruptives . On  croit  pouvoir 
en  dire  autant  des  gâz  hydrogènes  phosforisés 
et  sulfurés.  Quant  aux  gâz  éminemment  carbo- 
niques, tels  q.ue  l’hydrogène  carbonisé  propre- 
ment dit,  l’ammoniacal,  le  gâz  inflammable  pé- 
sant,  ils  paroissent  être  les  vrais  méphytes  cor- 
rupteurs , et  par  dessus  tout  le  vrai  gâz  carboni- 
que, c’est  a dire,  le  charbon  rendu  gazeux  par 
l’intermède  du  calorique,  et  dissous  dans  l'eau 
vaporisée.  Ce  dernier  mixte  enfin,  lorsqu’il  sur- 
abonde dans  l’air,  paroit  être  un  des  principaux 
ingrédiens  des  constitutions  mèphytiques. 

Or  tels  sont,  comme  on  l’a  déjà  dit  précé- 
demment, les  fluides  gazeux,  hétérogènes,  étran- 
gers à l’atmosphère,  dans  son  état  naturel;  flui- 
des qui  s’engendrant  dans  certaines  circonstances 
particulières  des  climats,  des  saisons,  des  locali- 
tés etc.,  sont  toujours  les  résultats  propres  et  im- 
médiats de  la  décomposition  putréfactive  des  corps 
organiques:  décomposition  d’autant  plus  rapide 
et  active,  qu’  elle  est  favorisée  par  une  constitution 
chaude  et  humide,  dans  un  ambiant  stagnant , ou 
ventilé  par  de  .mauvais  vents  etc.  Et  toutes  ces 
conditions  se  trouvent  principalement  réunies  à 
la  fin  des  chaleurs  de  l’été,  dans  les  lieux  maré- 
cageux et  maremmatiques , dans  les  prisons,  dans 
les  hôpitaux,  et  autres  cloaques  artificiels. 
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C’  est  aussi  dans  les  mêmes  circonstances,  que 
l’on  voit  s’engendrer  les  miasmes  proprement  dits, 
lesquels  sont  des  mixtes  d’un  autre  ordre  que  les 
méphytes.  Ceux-ci,  comme  on  l’a  déjà  vû,  sont 
reconnoissables  par  des  caractères  chy iniques  pro- 
pres, saisissables,  et  la  plupart  d’entre  eux  le  sont 
aussi  par  leur  mutabilité,  par  leur  instabilité  dans 
le  sein  de  l’air  atmosphérique.  Les  miasmes  au 
contraire,  semblables  aux  esprits  recteurs  des  plan- 
tes , aux  effluves  odorans  des  animaux,  sont  com- 
me eux  dissolubles  et  permanents  dans  1’  air  am- 
biant: mais  n’étant  sensibles  à aucuns  réactifs  con- 
nus, ils  sont  in-analysables,  et  ne  manifestent  leur 
présence  que  par  leurs  effets  sur  les  animaux  vi- 
vants. La  génération  simultanée  des  uns  et  des  au- 
tres, dans  certaines  circonstances,  rend  encore 
plus  difficiles  à reconnoitre  et  leur  coéxistance, 
et  leur  coaction  ; et  l’on  ne  peut  guéres  douter 
que  les  miasmes  ne  se  mépbytisent,  ou  ne  se  dis- 
solvent dans  les  méphytes,  et  qu’ils  n’  acquiérent 
par  là  plus  d’intensité.  C’est  par  la  aussi  qu’on 
peut  expliquer  la  rapidité  de  leur  action  dans 
certains  cas,  et  comment  encore  les  germes  des 
maladies  miasmatiques  sont  plus  corrupteurs,  et 
plus  communicatifs  dans  les  constitutions  sciroca- 
les , et  orageuses,  dans  les  ambians  d’ air  stagnant , 
et  déjà  méphytisé . Enfin  Y observation  journaliè- 
re prouve,  mais  1’ éxpérience  n’explique  pas, 
comment  il  est  des  cas  où  les  méphytes  engen- 
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produit,  dans  un  corps  sain,  un  germe  miasma- 
tique, capable  de  reproduire  et  de  propager , dans 
d’ autres  corps  semblables,  une  maladie  détermi- 
née: comment  enfin  les  maladies  purement  épidé- 
miques d’ abord  , deviennent  ensuite  des  maladies 
contagieuses,  dans  certaines  cisconstances.  Peut-on 
croire  que  la  formation  des  miasmes  appartient 
plus  particuliérement  aux  corps  vivants  malades, 
et  celle  des  mép'hytes  aux  cadavres  pourrissants  ? 
Peut  on  croire  qti’  un  tel  poison  entre  comme 
niéphite  dans  ceux-là,  et  qu’il  en  sort  comme 
miasme?  Ou  bien  que  celui-là  , après  avoir  servi 
à la  génération  de  l’autre,  s’en  charge  et  l’en- 
traine avec  lui?  C’est  à peu-prés  comme  on  voit 
que,  dans  les  fermentations  vineuses,  ou  acéteu- 
ses , les  gaz , après  avoir  servi  à la  formation  de 
leurs  produits  respectifs , servent  aussi  à la  disso- 
lution, à la  volatilisation  de  l’esprit  recteur  du 
vin  et  du  vinaigre  . 

Si  parmi  les  poisons  propres  aux  végétaux 
et  aux  animaux  vivants,  il  en  est  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  de  la  forme  miasmatique,  tel  que 
sont,  parmi  les  derniers , le  poison  de  la  rage , 
celui  de  la  vipère,  celui  de  la  vérole  etc.,  il  en 
est  aussi  dans  la  classe  des  poisons  émanés  des 
végétaux,  et  des  animaux  pourrissants,  qui  sont 
plus  ou  moins  propres  à se  sublimer , à se  vapo- 
riser, et'  à prendre  l’état  aëriforme:  tels  sont  les 
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miasmes  paludeux,  les  cadavéreux,  et  en  général 
les  miasmes  séminaux  des  maladies  corruptives . 
Parmi  les  miasmes  maladifs  ( c’est-à-dire,  ,ceux 
émanés  des  corps  malades  ) il  en  est  aussi  qui 
possèdent  une  qualité,  ou  du  moins  qui  éxer- 
cent  une  action  déterminée,  et  immuable,  tels 
que  celui  de  la  petite  vérole  et  de  la  rougeole, 
celui  de  la  peste,  et  celui  des  bubons , des  pus- 
tules pestilentielles  : tandis  que  d’ autres  purement 
corrupteurs,  ou  putréfactifs , tels  que  les  palu- 
deux , les  cadavéreux , ne  portent  dans  l’ organi- 
sation vivante  , que  des?  maladies  fébriles-,  dont 
les  progrès  et  les  formes  dépendent  souvent  de 
circonstances  accidentelles,  ou  de  causes  secondai- 
res: maladies  desquelles  aussi  les  éruptions  éxan- 
thématiques,  telles  ou  telles,  ne  sont  que  secon- 
dairement, et  accidentellement  les  symptômes,  ou 
les  crises.  Mais  entre  celles-ci,  portées  à un  cer- 
tain terme,  et  les  pestilentielles  proprement  di- 
tes , il  n’  éxiste  que  des  dégrés  d’ intensité , 
que  de  simples  nuances,  et  quant  à la  qualité 
contagieuse,  et  quant  aux  résultats  de  la  mali- 
gnité . 

L’  expérience  journalière  apprend  , nonobs- 
tant les  discussions  théoriques  contraires,  que  les 
miasmes  respectifs  de  ces  deux  classes , c’  est  à 
dire,  ceux  des  maladies  essentiellement  éruptives, 
telles  que  la  petite  vérole , et  la  peste , et  ceux 
des  fièvres  malignes  et  pestilentielles,  dont  le  ca- 
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ractére  n’est  pas  essentiellement  exanthématique , 
sont  également,  mais  à des  degrés  différents,  com- 
municables, tant  par  l’intermède  ou  véhicule  de 
l’air  ambiant,  que  par  le  contact,  et  par  toutes 
les  voies  d’ injection , ou  d’ insertion  . Elles  le 
sont  aussi,  communicables,  celles  de  l’une  et 
T autre  sorte , par  le  moyen  de  la  résorbtion  de 
ces  miasmes,  précédemment  déposés  et  conser- 
vés sur  les  matières,  qui  ont  été  en  communi- 
cation avec  les  corps  infectés.  Ces  différentes  ma- 
nières de  contagion , annonçant  à la  fois  la  vo- 
latilité, et  la  fixité,  de  ces  miasmes,  ainsi  que 
leur  permanence  temporaire , soit  dans  le  sein  de 
l’air,  soit  dans  le  tissu  des  substances  capables 
de  les  absorber,  ont  donné  lieu  à divers  systè- 
mes qu’  il  est  inutile  de  raporter  ici  en  détail . 

On  a supposé,  d’une  part,  que  ces  mias- 
mes étant  volatiles  de  leur  nature,  et  dissolubles 
dans  P air , ils  doivent  à raison  de  leur  disper- 
sion , ou  de  leur  décomposition , perdre  par  cet- 
te solution  même,  toute  leur  activité  vénéneuse, 
et  leur  aptitude  à se  fixer  dans  les  corps , avec 
lesquels  ils  n’  ont  aucune  affinité . On  a crû , 
d’ autre  part , qu’  en  admettant  cette  fixité  , cet- 
te adhérence  aux  corps  environnants , cette  pro- 
priété n’  étoit  pas  compatible  avec  leur  préten- 
due volatilité  , et  solubilité  dans  1’  air . C’  est  ain- 
si qu’  en  raisonnant  sur  des  données  incertaines , 
sur  des  supositions  différentes , on  admettoit  ou 
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i’  on  rejettoit  la  possibilité  de  la  contagion  , par 
le  moyen  de  l’air,  ou  par  voie  d’insertion  im- 
médiate. D’autres  enfin  confondant  les  miasmes 
avec  les  méphytes  , les  fièvres  contagieuses  avec 
les  épidémiques,  ont  établi  pour  principe,  que 
la  propagation  de  ces  maladies  , sans  en  excepter 
même  la  peste  et  la  petite  vérole , tenoient  à une 
certaine  constitution  de  l’air,  qui  prenant  le  des- 
sus à certaines  époques , en  infectoit  la  masse , 
et  répandoit  la  mal,  sans  qu’il  fut  besoin  d’une 
contagion  personnelle  et  immédiate,  exotique, 
ou  indigène . 

Dans  toutes  ces  opinions  il  y a quelque  cho- 
se de  vrai  sans  doute;  mais  pour  les  expliquer 
mieux,  il  faut  rappeler  ici  des  faits  que  l’ expérien- 
ce et  l’ observation  semblent  confirmer  . — Q*e 
les  miasmes  des  maladies  fébriles  contagieuses, 
tant  des  éruptives  essentielles,  que  des  non  érup- 
tives , soient,  si  non  dissolubles , au  moins  diffusi- 
bles dans  l’air,  à la  faveur  d’une  sorte  de  vola- 
tilité vaporeuse.  — Que  d’un  autre  côté,  ces  mê- 
mes miasmes  soient  susceptibles  de  permanence, 
de  condensation  et  de  fixité  par  une  sorte  de  té- 
nacité et  d’adhérence  à d’autres  corps:  ce  sont 
des  questions  que  l’observation  journalière  a mi- 
ses hors  de  doute.  Ce  que  l’on  connoit  dailleurs 
de  la  nature  de  certains  miasmes,  par  l’examen 
qu’on  en  a fait,  en  est  une  confirmation,  et  l’a- 
nalogie en  est  une  autre . Ne  voit-on  pas  en  ef- 
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fet  que  des  substances  d’ une  fixité  supérieure , et 
d’une  pèsanfeur  plus  grande,  sont  néanmoins, 
dans  certains  cas , solubles  ou  dispersibles  dans 
l’atmosphère,  qui  les  transporte  et  les  dépose  en- 
suite ? Le  sel  muriatique,  par  exemple,  aux  en- 
virons des  plages  maritimes,  la  manne  dans  les  ré- 
gions où  les  arbres  qui  la  portent  sont  cultivés, 
présentent  souvent  le  phénomène  des  pluyes,  ou 
des  rosées  salées  et  sucrées,  et  celui  de  véritables 
dépôts  de  manne  et  de  sel  en  nature . La  simple 
solubilité  de  ces  substances  dans  P eau  vaporisée , 
et  non  dans  Pair  même,  est  une  circonstance  qui 
praroit  favoriser  et  leur  volatilisation,  et  leur  per- 
manence, et  leur  précipitation.  Or  tout  porte  a 
croire  qifil  en  est  de  même  pour  les  miasmes  con- 
tagieux . 

D’après  l’examen  que  P on  a fait  de  quelques 
uns,  on  sçait  qu’ils  sont  composés  d’une  vapeur 
aqueuse  extrêmement  raréfiée,  portée  à cet  état 
de  vaporisation  permanente  et  élastique,  qui  cons- 
titue les  météores  ( sub  formii  tensci  ),  et  cette  eau 
en  quelque  sorte  aërifiée,  tient  en  dissolution  un 
■ une us  très  subtil,  dans  lequel  on  croit  que  rési- 
de tout  le  poison  miasmatique  fébrile:  po-ison  cil 
tout  semblable  à celui  qui  iv  est  point  sous  cette 
forme  miasmatique,  et  dont  il  n’est  qu’une  éma- 
nation partielle.  Dans  cet  état  de  dilatation,  et 
d’expansion  aëriforme,  ce  mixte  vaporeux,  vé- 
néfique,  s’introduit  et  conserve  toute  son  activi- 
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té,  puisqu’il  n'est  que  dissous  et  non  combiné 
dans  l’air.  S’ il  vient  à se  déposer  quelque  part , et 
surtout  dans  les  corps  poreux,  ou  spongieux,  son 
dissolvant  aqueux  se  dissipe  et  s’évapore.  Mais  le 
mucus  vénéneux  se  fixant,  et  s’attachant,  con- 
serve longtemps,  lorsqu’il  est  redissous,  et  repor- 
té dans  l’organisme  animal,  par  une  voie  quel- 
conque, la  même  propriété  d’ y produire  de  nou- 
veaux désordres,  et  une  sorte  d’infection,  con- 
forme à sa  nature,  d’ une  part,  et  de  l’autre, 
aux  circonstances  concomitantes.  Ainsi  la  plu- 
part des  miasmes,  et  peut-être  tous  indistinc- 
tement, sont  susceptibles  de  se  volatiliser,  com- 
me de  se  fixer,  et  par  conséquent  propres  à agir 
dans  ces  deux  états. 

Les  miasmes  paludeux  et  cadavéreux,  peut- 
être  à cause  de  leur  sémi  - méphytisation  , sem- 
blent plus  volatilisables  , et  plus  destructibles 
que  les  miasmes  maladifs , c’  est  à dire , ceux 
qui  émanent  des  maladies  contagieuses , éminem- 
ment contagieuses,  qui  pourtant  ne  se  commu- 
niquent qu’aux  individus  de  la  même  espèce, 
et  celles  qui  portent  leur  contagion  sur  les  ani- 
maux des  classes  différentes  ; contagion  toujours 
plus  difficile  et  plus  rare  que  l’antécédente. 
Dans  le  dernier  cas  , celui  d’ une  communica- 
tion d’espèce  à autre,  se  trouvent  les  maladies 
contagieuses  , essentiellement  éxanthèmatiques , 
les  carbcmculaires , les  pustuleuses  etc.  : ce  sont 


aussi  celles  qui  ont  un  miasme  particulier,  spé- 
cifique et  immuable  ; telles  que  la  petite  véro- 
le , la  peste , le  charbon  pestilentiel . On  sçait 
que  ce  dernier  se  communique  aux  hommes,  qui 
habitent  avec  les  animaux  qui  en  sont  infectés , 
qui  touchent  le  corps,  qui  mangent  la  chair,  et 
qui  travaillent  les  cuirs  de  ceux  qui  en  meurent. 
On  sçait  encore  que  parmi  les  maladies  érupti- 
ves pustuleuses  ou  varioleuses  , il  en  est  qui  se 
propagent  entre  les  espèces  différentes . 

Quant  aux  maladies  épidémiques  contagieu- 
ses, mais  dont  le  principe  de  contagion  ne  pro- 
duit pas  d’éruption,  ou  au  moins  d’éruption  es- 
sentielle et  caractéristique,  et  qui  ne  fait  que  por- 
ter dans  les  humeurs,  dans  telle  ou  telle  classe 
d’humeurs,  dans  tel,  ou  tel  système  d’organes, 
une  dyathése  putréfactive , avec  une  prostration 
proportionnée  des  forces  vitales,  celles-là  ne  se 
communiquent,  pour  l’ordinaire,  qu’aux  indivi- 
dus de  la  même  espèce  : et  sous  ce  raport  ces 
miasmes  ont  une  sorte  de  spécificité  d’action,  com- 
me ceux  de  fièvres  éxanthèmatiques  essentielles 
en  ont  une  de  caractère  . Dans  cette  classe  de 
maladies  contagieuses  indéterminées , et  sans  ca- 
ractère éruptif  défini,  sont  comprises  toutes  les 
fièvres  dittes  malignes  et  nerveuses,  les  phlogoso 
ou  Cfl^arra-gangrèneuses ; les  putrides  bilieuses, 
les  pétéchiales,  ou  buboneuses  etc.  : maladies  aux- 
quelles on  donne  un  nom  différent  pour* un  sym- 
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ptôme  de  plus,  bien  qu’elles  ne  soient  que  des 
nuances,  ou  des  complications  de  plusieurs  carac- 
tères, le  plus  souvent  dépendants  de  circonstan- 
ces accidentelles,  ou  de  causes  secondaires,  com- 
me on  le  verra  cy- après. 

Toutes  celles  pourtant  que  l’on  a désignées 
par  ces  différentes  dénominations , plus  classiques 
que  cliniques , ne  sont  pas  contagieuses  dès  leur 
origine,  ni  de  leur  nature:  mais  elles  le  devien- 
nent par  leur  dégénération,  et  dans  des  circonstan- 
ces propres,  ou  à concentrer  la  masse,  ou  à ac- 
croître l’activité  de  leurs  miasmes  respectifs.  El- 
les parviennent  alors  jusqu’  au  dégré  même  de  la 
pestilence  éxanthématique , pustuleuse,  charbon- 
neuse , ou  buboneuse  , qui  les  rend  enfin  susce- 
ptibles de  se  communiquer  à d’autres  espèces  d’a- 
nimaux. La  pratique  n’offre  que  trop  d’exemples 
de  cette  progression  , surtout  parmi  les  fièvres  des 
prisons  et  des  hôpitaux,  lesquelles  de  simples  épi- 
démiques deviennent  contagieuses  et  pestilentiel- 
les . 

Ainsi  donc  les  maladies  de  ces  deux  classes 
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très  distinctes , quant  à la  nature  essentielle  ou 
accidentelle  de  leurs  exanthèmes , se  propagent 
par  des  miasmes  qui  leur  sont  propres,  et  l’on 
voit  quelquefois  celles-ci  acquérir  le  dégré  carac- 
téristique, et  communicatif  de  celles-là.  Mais  il 
y a cette  différence  encore,  que  les  premières, 
telles  que  la  petite  vérole,  et  la  peste,  pour  se 
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commuiqucr  n’ont  pas  autant  besoin  que  les  au- 
tres fièvres  miasmatiques  non  éruptives , de  telle 
constitution  d’air,  bien  que  toutes  cependant  ne 
leur  soient  pas  également  favorables . L’  étendue 
de  la  sphère  de  leur  activité,  dans  ce  milieu  at- 
mosphérique, n’est  déterminée  , et  n’  est  peut-être 
déterminable,  pour  aucun  de  ces  miasmes:  d’au- 
tant plus  que  des  circonstances  accidentelles  de 
température,  d’humidité,  de  ventosité,  telle  ou 
telle,  peuvent  contribuer  à l’étendre,  ou  h la  res- 
treindre beaucoup , soit  en  favorisant  plus  ou 
moins  la  semi- volatilité  de  ces  miasmes , soit  en 
secondant  leur  insertion  par  telle  ou  telle  voie. 

Ajoutez  encore  que  tous  n’ont  pas  une  éga- 
le tendance  à se  porter  sur  tel  système  d’ organes 
indistinctement,  ni  une  égale  affinité  avec  les  di- 
verses espèces  d’humeurs.  Mais  toutes  les  sécré- 
tions, depuis  les  plus  tenues,  celles  de  la  trans- 
piration cutanée,  et  de  la  perspiration  pulmonai- 
re, jusqu’aux  excrétions  les  plus  grossières , tel- 
les que  les  salivaires , les  muqueuses , les  intesti- 
nales , sont  propres  à les  exhaler , et  capables  de 
les  communiquer  du  corps  infecté  à celui  qui  ne 
l’est  pas.  D’un  autre  côté,  la  circonstance  con- 
nue de  leur  aptitude  à se  fixer  sur  les  corps  en- 
vironnants, et  à en  être  repris,  sans  perdre  leur 
caractère  contagieux,  prouve  de  plus  en  plus  ce 
que  l’on  a dit  de  leur  mixtion  hydro-muqueuse 
aëriforme,  bien  distincte  de  celle  des  méphytes 
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gazeux  ou  aërés.  — 11  y a toutefois  une  grande 
différence  de  1’  activité  contagieuse  des  miasmes 
par  le  simple  véhiculé  de  l’air,  et  celle  du  con- 
tact immédiat,  ou  de  l’insertion  personnelle.  Le 
succès  des  précautions  qui  consistent  dans  l’éloi- 
gnement, ou  l’isolement  des  individus,  dans  la 
dépuration,  ou  la  décomposition  de  l’air,  prou- 
ve suffisamment  qu’on  peut  se  préserver  de  la 
première:  et  l’utilité  de  ces  précautions  ne  peut 
pas  être  révoquée  en  doute  ( bien  que  souvent 
contestée  ) d’après  les  faits  multipliés  qui  démon- 
trent la  réalité  de  cette  contagion  par  la  voie  seu- 
le de  l’air,  comme  par  celle  de  la  communica- 
tion immédiate. 

Du  reste  on  ne  connoit  pas  plus  dans  un  cas 
que  dans  l’autre,  la  manière  d’agir  de  ces  différents 
miasmes;  pas  plus  celle  des  miasmes  spécifiques, 
ou  éxanthémateux,  que  celle  des  miasmes  indé- 
finis, ou  sans  caractères  éruptifs  essentiels.  Tous 
du  plus  au  moins  tendent  à détruire  l’énergie  du 
principe  vital  à la  manière  des  poisons,  et  à cor- 
rompre la  masse  des  humeurs  à la  manière  des 
méphytes  ; double  manière  également  inexplica- 
ble dans  tous  les  systèmes,  sans  excepter  même 
celui  de  V excitabilité Brovcnienne . De  celui-ci  pour- 
tant devenu  à la  mode,  on  a cherché  à se  préva- 
loir en  dernier  lieu,  pour  mieux  expliquer,  et 
pour  mieux  traiter  la  maladie  contagieuse  épizo- 
otique qui  fait  l’objet  principal  de  ce  mémoire. 
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Sous  ce  double  aspect  théorique  et  pratique,  l’e- 
xamen de  ce  système  fera  le  sujet  de  la  seconde 
partie  . 

ARUCLE  SUPLÉMENTAIRE  N.°  III. 

Exposé  et  réfutation  du  sistème  de  Brow/z , uni- 
quement fondé  sur  les  maximes  générales  et  abstrai- 
tes de  /’  excitabilité  animale  ; sistème  nouveau  et  dan- 
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gereux  qui  pour  vouloir  trop  abstraire  et  tout  gé- 
néraliser; pour  vouloir  détruire  les  erreurs  et  les 
préjugés  des  autres  sistèmes  de  médecine , menacerait 
de  détruire  la  science  elle -meme . Celui-là,  si  commo- 
de aux  ignorants  et  aux  empiriques , ne  peut  être 
considéré , en  pratique , notament  pour  ce  qui  con- 
cerne le  gouvernement  très  important  des  forces  vi- 
tales, dans  la  cure  des  maladies,  que  comme  un 
ouvrage  accessoire , qui  a grand  besoin  de  commen- 
taires : ce  i d est  en  théorie , qiC  un  roman  illusoire 
et  séduisant. 

SECONDE  PARTIE. 


Lorsque  le  Docteur  Brown  composa  son  ou- 
vrage sur  Y excitabilité  animale,  considérée  com- 
me principe  universel  des  êtres  organiques , et 
comme  principe  fondamental  de  la  médecine , il 
ne  fit  autre  chose  qu’  un  traité  métaphysique  sur 


1 17 

la  Pathologie,  et  sur  la  Clinique  Je  cet  art.  tous 
les  arts  à la  vérité,  les  plus  mécaniques  et  les  plus 
bornés,  ont  leur  métaphysique:  c’est  ce  qui  en 
constitue  la  partie  scientifique,  et  tout  dépend  de 
l’usage  qu’on  en  fait.  Si  elle  ne  tend  pas  à rec- 
tifier, à éclairer,  à simplifier  les  procédés  de  l’art, 
auquel  elle  s’applique,  elle  est  pour  le  moins 
inutile,  et  souvent  elle  ne  fait  que  les  rendre 
plus  vicieux  . La  médecine  surtout  a éprouvé  ces 
dommages  par  les  systèmes  qui  l’ont  dominée  et 
divisée  alternativement.  On  a dit  avec  raison  a 
l’égard  du  dernier,  que  V excitabilité  Brownienne 
est  dans  la  physique  particulière  de  l’ organisa- 
tion , ce  qu’  est  dans  la  physique  générale  du  glo- 
be l 'attraction  Newtonienne . C’  est  de  part  et  d’au- 
tre une  qualité  occulte,  manifestable  seulement 
par  ses  effets,  et  susceptible  de  s’adapter  à l’ex- 
plication de  tous  les  phénomènes.  C’est  comme 
le  phlogistique  dans  la  Chymie  d’autrefois,  et 
comme  l’Oxigéne,  ou  le  calorique  dans  celle  d’au- 
jourd’hui.  C’est  enfin  dans  le  premier  cas  une 
qualité , et  dans  le  second  un  principe  Protèifor- 
me , Multiforme  , Omniforme , dont  on  fait  ce  qu’ 
on  veut. 

L’excitabilité  étant  l’unique  source,  et  l’uni- 
que mode  de  la  vie , ce  mot  est  synonime  avec 
celui  de  vitalité,  de  principe  vital  etc.  Il  com- 
prend tout  ce  qu’on  a entendu  jusqu’à  présent 
par  les  dénominations  de  sensibilité  nerveuse,  de 
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contrastibilité  musculaire  et  celluleuse,  d urita- 
bilité  tendineuse,  membraneuse  etc.  En  un  mot, 
l’ensemble,  le  système  entier  de  l’organisme  ani- 
mal, bien  que  résultant  de  parties  très  dissimilai- 
res entre  elles,  ne  représente  pourtant  qu’ un  com- 
posé, qu’un  aggrégat  en  apparence  très  hétéro- 
gène , mais  subordonné  toutefois  à un  seul  mode 
d’excitation , et  de  stimulation excitation  posi- 
tive , ou  négative stimulation  en  excès,  ou  en 

défaut ....  maladies  sténiques  , ou  asteniques .... 
asténicité  directe  ou  indirecte  ....  maladies  locales, 
ou  générales,  toutes  du  même  caractère  , . . . toutes 
produites  par  les  mêmes  agens  ; par  ceux  qui  en- 
tretiennent la  vie  et  la  santé , et  dont  toute  1’  ac- 
tion se  borne  a stimuler  en  plus  ou  en  moins . 

Ainsi  donc  la  vie , la  santé , les  maladies  et 
la  mort  de  tous  les  êtres  animés,  ne  tiennent  à au- 
tre chose  qu’  à une  stimulation  perpétuelle  et 
unique,  tantôt  excédente,  tantôt  proportionnée, 
tantôt  déficiente.  Enfin  tout  se  réduit,  dans  la  na- 
ture et  dans  1’  essence  des  êtres  organiques,  a une 
seule  qualité,  à une  seule  action,  h un  seul  principe: 
et  cette  unité,  modifiable  seulement  dans  ses  dé- 
grés  , est  P unique  base  du  système  dont  il  s’agit. 
Ecoutez  ici  un  des  plus  zélés  partisans  de  ce  sy- 
stème, ( le  D.r-  P.  D.  ; de  Alilan  ) dans  un  écrit 
publié  à l’occasion  de  1’ epizootie  actuelle  delà 
Lombardie . 

‘f  Uopo  è pur  confessarlo,  che  se  non  rie- 
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„ corriamo  a principj  délia  nuova  dottrina  di 
„ Brown , noi  siamo  tutti  ciechi  in  cio  che  ris- 
„ guarda  la  vita , le  inalattie,  e la  morte  di  tut- 
„ ti  li  esseri  viventi ....  Provo  già  quello  impa- 
„ reggiabiie  genio  che  una  sola  è la  maniera  di 
„ operare  di  tutte  le  cose  che  vengono  applica- 
„ te  a macchine  viventi  : esse  non  agiscono  che 
„ stimulando.  L’  effetto  di  quest’ azione  si  è sem- 
„ pre  V eccitamento  , il  quale  ad  un  certo  grado 
„ mantiene  ne’  corpi  viventi  quello  stato , che 
„ chiamasi  salute  , in  maggior  grado  costituisce 
„ le  malattie  provenienti  da  debolezza ....  Que- 
„ sta  maniera  di  operare  è evidentissima  nell’ aria, 
„ ne’cibi,  e nelle  bevande,  ne’  medicamenti,  e 
„ nelle  passioni  d’ animo , nel  moto  e nel  calo- 
„ re . . . . ( cc  Perché  non , nel  freddo  , e nel  son- 
„ no?  ) Taie  essere  anco  1’  azione  de’Ve- 
„ leni , de’contaggj  , de’  miasmi , lo  asseri  Brown 
„ con  qualche  esitazione . . . . ma  colla  ragione, 
„ e coi  fatti  alla  mano  provarono  esser  vera  que- 
„ sta  asserzione  di  Brown , i di  lui  conimentatori 

„ di  Pavia se  le  malattie  contagiose  osservan- 

„ si  essere  rare  volte  d’  indole  infiammatoria,  cio 
„ non  prova  già  che  i contagi  non  stimolino, 
„ ma  diinostra  anzi  che  essi , a guisa  del  fulmi- 
„ 11e,  délia  improvisa  smoderata  allegrezza,  e 
„ di  altri  eccessivi  stimoli , esauriscono  pronta- 
„ mente  il  fonte  délia  vitalità , locchè  produce 
„ una  delle  più  pericolose  debolezze , per  le  qua- 
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li  abbisognano  de’forti  non  meno  che  de’  prou  - 

ti  stimoli ....  se  adunque  la  malattia  présente 
w ( p Epizootia  bovifia  ) è prodotta  da  contagio, 
„ se  1’  azione  di  questo  è taie  quale  io  dietro  li 
„ insegnamenti  di  Brown  T ho  asserita , a che  mai 
„ gioveranno  quelle  tante  sezioni  che  van  no  fa- 
„ cendosi  di  bestie  malate , 0 morte  di  questa 

„ malattia Caratterizarla , corne  io  l’udj , per 

„ una  febbre  infiammatoria  maligna , è lo  stesso 
„ che  dire , che  la  stessa  bestia  nello  stesso  tem- 
„ po  ( “ perché  stesso  tempo?  „ ) ha  una  so- 
„ prabbondanza  di  forza,  ed  una  gran  debolez- 
„ za , combinazione  stranissima  „ . 

Pas  tant  étrange,  pourroit-on  répondre,  mê- 
me dans  les  principes  de  Brown , et  de  ses  sec- 
tateurs. Mais  voilà  où  conduit  la  manie  de  pren- 
dre pour  synonimes  des  expressions  consacrées  à 
définir  des  affections,  qui  ne  sont  pas  identiques. 
Ainsi  vouloir  que  le  sténique  et  l’ inflammatoire 
soient  une  seule  et  même  chose,  est  la  même 
erreur  que  celle  de  prétendre  que  malignité  et 
astènicité  ( directe  ou  indirecte  ) soient  insépa- 
rables, et  médicinalement  identiques.  A ce  pro- 
pos on  pourrait  demander  pourquoi  le  D.r  Brown 
n’a  pas  admis  la  distinction  du  Sténique,  comme 
celle  de  f Asténique,  en  direct  et  indirect,  soit 
comme  mode  de  maladie , soit  comme  mode  de 
médication.  . . . Pourquoi  aussi  il  n’a  pas  ad- 
mis à 1’  un  et  à 1’  autre  égard  un  mode  intermé- 
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diaire  , ou  mixte,  résultant  ou  participant  des  deux 
autres.  Cela  seroit,  en  effet , plus  dans  la  na- 
ture, et  par  là  plus  adaptable  à l’art.  Mais  alors 
son  système  se  seroit  trop  rapproché  de  celui  des 
méthodistes  anciens , et  de  celui , beaucoup  meil- 
leur, des  organistes  modernes;  système  dont  la 
combinaison  à servi  de  base  à celui  du  spasme, 
que  Brovon  avoit  surtout  en  vue  de  combattre. 

En  général  l’impropriété  des  termes  dans  les 
sçiences  positives , est  la  première  entorse  donnée 
à la  vérité,  et  celle-là  est  de  tous  les  systèmes. 
Elle  met  la  raison , dés  ses  premiers  pas , hors 
du  chemin  de  la  nature,  et  souvent  tout  dépend 
de  là  . Mais  la  manie  de  tout  généraliser  , de  tout 
abstraire , est  encore  plus  dangéreuse  dans  les 
sçiences  pratiques.  Elle  met  en  superficie  ce  qu’el- 
le croit  mettre  en  profondeur,  et  finit  par  tout 
confondre , pour  vouloir  tout  assimiler*.  L’ excès 
contraire,  celui  de  trop  particulariser,  de  trop 
individualiser  les  cas  et  les  choses,  celui  de  mul- 
tiplier arbitrairement  les  distinctions  des  causes  et 
des  effets , excès  si  ordinaire  en  médecine  surtout, 
ne  fait  que  surcharger  la  sçience  d’inutilités,  et 
de  superfluités,  en  y introduisant,  sous  prétexte 
de  l’éclairer,  des  méthodes  Pathologiques,  No- 
sologiques, ou  autres,  toutes  contraires  à ses  vé- 
ritables progrès . 

Mais  le  pire  de  tous  les  excès  sans  doute, 
est  celui  de  vouloir  fonder  tout  un  système  sur 


142 

des  qualités  occultes,  sur  des  expressions  vagues, 
sur  des  affections  versatiles,  souvent  imaginaires , 
d’autrefois  compliquées  et  irréconnoissables . — 
Ainsi  trois  ou  quatre  mots,  qui  ne  sont  pas  mê- 
me nouveaux,  si  ce  n’est  par  l’usage  que  l’on 
en  fait,  pour  exprimer  quelques  maladies  sim- 
ples et  élémentaires,  qui  ne  sont  pas  même  sais- 
sibles  — Quatre  ou  cinq  médicaments  pour  les 
traiter,  tantôt  sténiquement , tantôt  asténique- 
nient,  mais  pourtant  ( nota  bene  ) toujours  en 
stimulant:  — Médicaments  dailleurs  parmi  les- 
quels il  en  est  deux  principaux  ( l’opium,  et 
1’ eau  froide  ) , aux-quels  on  attribue  les  proprié- 
tés tout-à-fait  opposées  à celles  que  l’expérience 
de  tous  les  temps,  et  l’observation  de  tous  les 
jours  y ont  fait  reconnoître  : — Médicaments  en- 
fin aux-quels  on  n’accorde  pas  plus  de  qualités 
particulières,  de  vertus  spécifiques,  ou  différen- 
tielles, que  l’on  n’admet  de  complications  dans 
les  maladies,  ni  de  différence  dans  l’action  des 
causes  quelconques,  humorales,  organiques,  vi- 
rulentes, miasmatiques,  vénéneuses,  mécaniques' 
ou  morales,  qui  les  préparent,  ou  qui  les  pro- 
duisent, — finalement  deux  modes  de  maladie, 
le  fort  et  le  foible  : deux  moyens  de  médication, 
h faible  et  \t  fart:  ou  ce  qui  est  encore  plus 
simple,  une  seule  qualité  organique  passive , V ex- 
citabilité : une  seule  faculté  physique  active , la 
stimulation ; l’une  et  l’autre  divisibles  seulement 
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en  degrés  inférieurs  ou  supérieurs  à 1’  état  mo- 
yen d’excitation  et  d’excitabilité,  à cet  état  lie- 
tif,  ou  abstrait,  qui  constitue  la  santé  parfaite- 
ment équilibrée  , s’ il  en  est  — Voilà  , dis-je  , en 
quoi  consiste  le  conspectus  novœ  Medicinœ , que 
l’on  met  au  dessus  et  bien  au  dessus  de  tous  ceux 
qui  ont  précédé.  Voilà  comment  entre  deux  pa- 
roles sacramentales , et  quelques  paroles  acces- 
soires , ou  commentatrices  , on  a sçû  renfermer 
toute  la  Pathologie,  toute  la  Diagnostique,  et 
toute  la  Clinique  de  Part  médical.  Voilà  du  moins 
ce  qu’un  homme  de  talent,  et  de  génie,  mais 
d’un  génie  plus  exalté  que  réfléchi,  et  s’il  est 
permis  de  le  dire,  plus  creux  que  profond , a mis 
en  dogmes  aphoristiques , en  maximes  sentencieu- 
ses, pour  le  faire  croire  à beaucoup  de  gens, 
qui  pourtant,  au  temps  qui  court,  au  temps  des- 
tiné à des  révolutions  dans  tous  les  genres,  se 
regardent  en  physique,  ainsi  qu’en  politique, 
comme  les  penseurs  par  excellence , comme  les 
réformateurs  des  abus , des  erreurs  des  préju- 
gés etc.  . . . Tant  il  est  vrai  que  l’esprit  nova- 
teur fut  et  sera  toujours,  le  despote  de  tous  les 
siècles,  et  de  toutes  les  sçiences . 

Le  sort  de  la  Médecine,  plus  que  de  toute 
autre  science,  fut  toujours  d’être  influencée,  et 
souvent  dominée  par  toutes  les  sectes,  même  par 
celles  qui  furent  étrangères  à son  institut  ; et  ces 
sectes  si  nombreuses,  ont  été  toutes  plus  ou  moins 
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entreprenantes  et  subversives,  dans  le  domaine 
de  la  Médecine.  Voyez  celle  des  Corpusculistes , 
Aristotéliens  et  Asclepiadiens  : celle  des  Animis- 
tes, Helmotiens,  et  Stalhiens:  relie  des  Chymis- 
tes  et  des  Mécaniciens  : celle  des  Pneumatistes , 
des  Méthodistes,  des  Organistes  etc.  etc.;  enfin 
celle  des  Solidistes  Browniens , ennemis  jurés  des 
Humoristes,  et  des  Spiritualistes  quelconques.  Mais 
qui  auroit  crû  jamais  qu’  elle  seroit  encore  me- 
nacée par  ceux  des  sçavans  qui  ont  le  plus  dé- 
claré la  guerre  à toutes  les  sectes,  par  les  Géo- 
mètres mêmes.  Ceux-cy , trop  accoutumés  aux 
abstractions  et  aux  distinctions  métaphysiques, 
dans  les  objets  de  leur  sphère:  trop  enclins  aux 
équations,  et  aux  proportions  algébriques,  qu’ 
ils  veulent  appliquer  à tout;  portés  toujours  à 
mettre  les  calculs  à la  place  des  raisonnements , 
ou  les  raisonnements  à la  place  des  calculs,  mais 
toujours  mettant  les  uns  et  les  autres  au  dessus 
de  l’expérience  et  de  l’observation,  ils  veulent 
que  leur  manière  d’opérer,  de  généraliser,  et  de 
simplifier,  soit  aussi  applicable  à la  logique  Mé- 
dicale, comme  à celle  de  toutes  les  sçiences  phy- 
siques, comme  à celle  même  des  sçiences  politi- 
ques et  morales . 

Sans  doute  1’  esprit  et  les  méthodes  géomé- 
triques conduisent  à la  vérité;  mais  ne  suffisent 
pas  pour  conduire  à la  decouverte  de  toutes  les 
vérités . Sans  doute  ces  méthodes  aggrandissent 
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et  perfectionnent  l’entendement  humain;  mais  ne 
suffisent  pas  pour  le  préserver  des  erreurs  de  l'es- 
prit de  système,  et  des  écarts  de  la  raison.  Le 
préjugé  contraire  a fait  dire,  que  l’esprit  Géomé- 
trique est  essentiellement  juste,  et  que  tout  es- 
prit juste  est  nécessairement  Géométrique.  De  cet 
adage  amphigourique  et  vaniteux,  est  résulté  cet 
autre,  que  l’esprit  Géométrique  est  par  excellen- 
ce l’esprit  philosophique,  et  qu’il  est  propre  à 
tout.  Cela  est  très  vrai,  quand  on  sçait  en  faire 
usage,  et  surtout  quand  on  scait  n’en  pas  faire 
usage  au  delà  de  sa  portée,  dans  les  sciences  qui 
n’en  sont  point  susceptibles,  ou  du  moins  qui  ont 
besoin  d’autre  chose.  Mais  combien  d’éxemples 
on  pouvroit  citer  de  l’application  abusive,  si  non 
de  la  méthode,  au  moins  de  l’esprit  Géometro- 
philosophique,  devenu  à la  mode,  et  par  consé- 
quent sectaire,  novateur,  et  intolérant,  comme 
est  toujours  l’esprit  de  parti...  Combien  d’ex- 
emples de  ces  esprits  géuèralisans , nivelîateurs  et 
dogmatisans,  dans  la  société,  comme  dans  les  scien- 
ces,  qui  aiment  mieux  voir  les  choses  clairement 
et  Géométriquement  telles  qu’elles  ne  sont  pas 
( comme  dans  le  système  médical  de  Brown  ) 
que  de  les  voir  telles  qu’elles  sont  aux  yeux  de 
la  raison  , de  l’expérience,  et  de  l’observation. 

En  général  ceux  qui  cultivent  les  sçiences  su- 
blimes, ont  le  défaut  de  traiter  avec  mépris  les 
ouvrages  de  l’imagination  et  des  beaux  arts,  les 
F*/.  III. 
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regardant  comme  indignes  d’occuper  la  tête  d’un 
vrai  sçavant.  Ces  derniers  au  contraire  par  repré- 
sailles, ne  font  aucun  cas  des  sçiences  abstraites, 
telles  que  les  Mathématiques  etc.  Ils  les  regardent 
comme  des  études  arides,  peu  intéressantes , peu 
productives,  tendant  plus  à rétrécir  qu’à  étendre 
l’esprit  humain.  Enfin  parmi  ces  sçavans  sublimes 
et  abstraits , calculateurs,  réformateurs,  ou  au- 
tres , il  n’  est  que  trop  ordinaire  de  voir  dédai- 
gner les  sçiences  purement  expérimentales,  et 
d’observation  pratique,  fondés  sur  ce  que  ces 
sçiences,  telles  que  la  Chymie,  la  Physique,  et 
surtout  la  Médecine , ne  sont  qu’hypothétiques, 
lorsqu’  elles  veulent  sortir  de  la  sphère  des  faits 
pour  établir  des  dogmes,  et  sur  ce  que  souvent 
elles  ne  sont  pas  susceptibles  des  calculs  et  des 
raisonnements  Géométriques  ou  Algébriques.  Ain- 
si partout,  et  de  toute  part  la  pédanterie,  la  par- 
tialité, et  l’ intolérance  sont  le  partage  des  sçien- 
ces . 

Mais  à travers  cette  rivalité  de  classes  et  de 
sectes,  il  y a pourtant  cette  conformité,  entre 
les  philosophes  anciens  et  les  modernes  ; c’  est 
d’observer  peu,  et  de  raisonner  beaucoup;  avec 
cette  différence  pourtant,  qu’  aujourd’  hui  plus 
qu’ autrefois , 1’  esprit  général  est  plus  décisif;  soit 
parcequ'en  effet  il  est  plus  instruit;  soit  par- 
cequ’il  croit  sçavoir  davantage,  se  mettant  trop 
souvent  au  dessus  ou  à côté  des  difficultés,  au- 
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lieu  de  les  résoudre  : et  cela  est  encore  un  des 
résultats  dangereux  de  l’esprit  dominant  des  abs- 
tractions et  des  innovations.  Méfions  nous  donc, 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  des  nouveautés, 
et  des  autorités  tranchantes  ; mais  surtout  de  l’au- 
torité des  grands  noms,  qui  trop  souvent  ne  sert 
que  de  rempart  à l’erreur,  ou  de  voile  à l’igno- 
rance. Méfions  nous,  d’un  autre  côté,  de  ces 
erreurs  vénérables  ou  imposantes,  consacrées  par 
le  temps  ou  par  1’  habitude:  erreurs  dont  nos  pré- 
tendues sçiences  avoient  répandu  le  voile  entre 
la  vérité  et  nous,  et  qui  surtout,  il  faut  en  con- 
venir, se  sont  accréditées  et  multipliées  en  Mé- 
decine, plus  que  dans  toute  autre  sçience . Le 
D.r  Brown  pour  vouloir  les  détruire,  a détruit 
la  sçience  elle  même:  et  c’est  ainsi  qu’on  a vu 
opérer  de  nos  jours  ceux  qui , voulant  détruire 
les  abus  des  Gouvernements,  ont  renversé  tout 
1’  édifice  de  l’économie  politique  et  sociale,  au 
risque  de  tout  ce  qui  peut  en  arriver  de  pire  ou 
de  mieux . 

Mais  revenons  à l’ouvrage  du  Disciple  Mi- 
lanois  du  Professeur  d’Edimbourg.  On  a déjà  vu 
que  celui-là,  plus  décisif  que  son  maître,  et  sou- 
tenu d’ailleurs  par  la  décision  de  ses  condisci- 
ples de  Pavie  , affirme  une  parfaite  identité  d’ac- 
tion stimulante  , de  la  part  des  Méphytes,  suffo- 
quans  ou  autres , des  miasmes  contagieux , et  de 
tous  les  poisons  physiques  ou  moraux  : identité 
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que  le  D.r  Brown  lui-méme  n’avoit  osé  propo- 
ser qu’en  hésitant.  A ce  sujet,  son  Disciple  le 
D.r  P-  D.  cite  des  éxemples  de  mort  subite,  cau- 
sée par  une  joie  imprévue , comme  par  la  fou- 
dre; par  un  chagrin  protond,  comme  par  une 
Moféte,  etc:  et  fondé  sur  les  principes  de  l’as- 
ténicité  directe  ou  indirecte,  de  1’ excitabilité  en 
exxés,  ou  en  défaut , il  prétend  qu’il  n’y  a au- 
cune différence  physique  reelle , entre  les  résul- 
tats du  saisissement  instantané  produit  par  la  jo- 
ie , ou  par  la  douleur , et  la  suffocation  pareil- 
lement instantanée  , provenant  de  la  moféte  ga- 
zeuse , ou  de  l’acide  sulphtireux;  ceux  de  la 
commotion  foudroyante  d’un  coup  de  tonnere , 
ou  de  la  bouteille  de  Leyden  ; ceux  de  V empoi- 
sonnement Sphacéleux  ou  coagulant , corrosif  ou 
stupéfiant,  causé  par  un  miasme,  ou  par  un  ve- 
nin quelconque . Un  tel  abus , né  de  la  métho- 
de ( ou  plutôt  de  la  manie  ) prétendue  philoso- 
phique ou  géométrique,  qui  veut  tout  générali- 
ser, tout  assimiler  par  des  abstractions,  me  rap- 
pelle un  abus  tout  opposé , trop  ordinaire  dans 
les  Nosologies  classiques.  On  y trouve  par  ex: 
entre  les  différentes  espèces  d’ asphyxies,  ou  d’or- 
tophuées , celle  des  pendus,  Ortophnea  suspeuso- 
rum.  Cet  excès  puérile  des  nomenclatures  et  des 
classifications  méthodiques , est  fondé  sur  la  ca- 
tégorie vraie  ou  fausse  de  toutes  les  causes  pro- 
chaines ou  éloignées,  sur  la  série  confuse  des 
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symptômes  médiats  ou  immédiats  etc.  Mais  1’ ex- 
cès contraire,  portant  sur  un  esprit  de  système 
abstrait,  qui  exclut  toutes  les  méthodes,  com- 
me preuve  d' ignorance,  qui  rejette  l’examen  des 
symptômes  comme  inutile  , qui  confond  ou  iden- 
tifie toutes  les  causes  etc;  cet  excès , dis-je , est 
le  pire  de  tous:  il  met  l’art  de  la  médecine,  au- 
dessous  même  des  arts  mécaniques . Aussi  en  ex- 
clut-on , dans  ce  système , presque  toutes  les  par- 
ties scientifiques,  celles  qui  jusqu’à  présent  avoi- 
ent  été  regardées  comme  les  plus  propres  à en 
éclairer  l’ exercice  . L’  anatomie  même  , les  obser- 
vations anatomiques , et  les  dissections  des  cada- 
vres, sont  jugées  tout  à fait  inutiles,  comme  le 
dit  expressément  le  D.r  P.  D.  lui  même , à Y oc- 
casion de  la  maladie  épizootique  do-’it  il  traite . 
Mais  il  doit  en  être  ainsi  de  toutp*  les  autres  ma- 
ladies , dans  son  système  exclusif . En  effet  puis- 
que partout  le  Sténique  et  P Asténique  sont  les 
vraies  causes,  les  causes  inmédiates  de  toutes  ces 
maladies,  il  sera  fort  indfférent  de  chercher  à 
reconnoître  les  produit  secondaires  ou  acciden- 
tels de  ces  causes  gètt^a^simes , et  toujours  iden- 
tiques, tels  que  les^épots,  les  vices  organiques, 
les  épanchemcns,  corruption  des  humeurs  di- 
verses etc.  Les  ^rs  même  et  les  concrétions  cal- 
culeuses,  sero*  ^es  résultats  du  sténique  et  de 
1’  asténique , -°tnme  un  abcès,  un  polype,  une 
hvdropisie  j^nerale  ou  particulière  etc.  etc. 
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Mais  ce  qu’  il  y a de  plus  remarquable  et  de 
plus  étrange , dans  cet  écrit  du  D.r-  P.  D. , c’  est 
qu’  après  avoir  posé  en  principe  cette  identité 
absolue  de  l’excitabilité,  et  de  1’ excitation  dans 
tous  les  cas  possibles  énoncés  cy-dessus  — Après 
avoir  prouvé,  ou  voulu  prouver,  que  tout  est 
égal,  au  dégré  prés,  depuis  la  joie  jusqu’à  la 
foudre , depuis  la  mie  de  pain  jusqu’  au  toxique 
le  plus  violent;  depuis  la  boisson  de  Peau  sim- 
ple jusqu’au  miasme  le  plus  subtil,  le  plus  cor- 
rupteur: ( Notez  pourtant  cet  agent  corrupteur , 
tant  pour  les  forces  qu’  il  éteint , que  pour  les 
humeurs  qu’il  pourrit  ) — Après  avoir  prouvé  ou 
voulu  prouver,  que  dans  toute  la  série  de  ces 
agens  excitateurs,  ou  stimulans,  les  moraux,  les 
phisiques,  i?s  chy iniques,  il  n’y  a de  différence 
que  dans  les  degrés  et  non  dans  le  mode  — . 
Après  avoir  également  établi  que , dans  tous  les 
êtres  vivans,  depuis  e ciron,  ou  le  polype,  jus- 
qu’au Boeuf  et  à l’EKphant;  que  dans  tous  les 
organes  qui  composent  -:es  êtres  animés , P exci- 
tabilité , ce  principe  de  s^té  et  de  maladie,  est 
essentiellement  une  et  iden{que  — Après  avoir, 
ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit,  foiqé  cette  sublime  et 
lumineuse  doctrine  sur  les  deix  bases  abstraites 
et  générales  de  cette  identité  bsolue  ; identité 
dans  la  force  excitante  et  stimulée  de  tous  les 
agens  générateurs,  dispensateurs  dqa  vie  et 
la  mort,  d’une  part;  et  de  l’autre, ^entité  de 
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1’  excitabilité  inhérente  et  indistinctement  repar- 
tie a tons  les  êtres  vivans,  et  à tous  les  organes 
qui  les  composent  — Après  avoir  enfin,  a force 
d’élaguer,  de  simplifier,  de  gèomètriser , réduit 
toute  la  science  de  la  médecine  théorique  à ce 
double  principe,  et  l’art  de  la  médecine  clinique 
à un  très  petit  nombre  de  stiniulans  simples,  dif- 
fusas, ou  autres  — Après  toutes  ces  assertions, 
dis-je,  que  l’on  s’est  plû  de  récapituler  encore, 
pour  mieux  faire  voir  en  quoi  consiste  tout  l’échaf- 
faudage  systématique  de  cette  doctrine  nouvelle, 
on  sera  peut-être  étonné  de  voir  que  l’ouvrage 
qui  le  contient,  est  terminé  par  un  appendice  qui 
le  renverse  presqu’  en  entier . On  y lit  en  effet  que 
parmi  les  végétaux,  tant  alimentaires  que  véné- 
neux, il  y en  a beaucoup  qui  ne  sont  tels  que  re- 
lativement ( bien  que  doués  toutefois  d’une  qua- 
lité stimulante  absolument,  et  universellement 
identique  ) c’est  à dire,  que  tels  qui  sont  ali- 
mens  pour  les  hommes,  sont  des  poisons  pour  les 
animaux,  et  réciproquement:  comme  aussi,  dans 
le  nombre,  il  en  est  qui  sont  alimens,  poisons 
ou  médicamens  pour  telle  ou  telle  espèce  d’ani- 
maux exclusivement . Il  est  même  beaucoup 
d’ éxemples , beaucoup  de  cas , où  leur  simple 
application  extérieure  sur  tel  ou  tel  organe,  et 
d’ autres  ou  l’ état  de  vaporisation , suffisent  pour 
éxercer  l’une  ou  l’autre  de  ces  actions  vénéneuse 
ou  médicamenteuse . 
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Or  de  quelque  manière  que  l’on  veuille  ex- 
pliquer ces  faits  ( car  ce  sont  de  faits  que  person- 
ne ne  peut  révoquer  en  doute  ) il  faudra  bien  en 
conclure  qu’il  existe  entre  les  organes  de  T ani- 
malité ou  de  la  vitalité,  cl  ies  agens  qui  la  con- 
servent ou  la  détruisent,  d’ autres  raports  que  ceux 
de  l’excitation  et  de  l’excitabilité,  relatives  et  gra- 
duables,  seulement,  en  excès  et  en  défaut.  11  fau- 
dra bien  y admettre  des  différences , non  pas  dans 
les  dégrés  seuls,  mais  dans  les  modes  de  cette 
excitabilité , et  de  cette  excitation , tant  par  ra- 
port  aux  animaux  différents,  que  par  raport  a leurs 
organes  divers . Il  faudra  enfin  reconnoitrc  dans 
ces  modes  et  dans  ces  degrés  respectifs,  des  qua- 
lités diftérencielles,  des  vertus  spécifiques , qu’  on 
ne  peut  pas  plus  refuser  à certains  médicamens 
qu’à  certains  poisons;  à certains  miasmes  indé- 
finis, qu’à  certains  méphytes  très  connus.  On  a 
fait  bien  des  recherches  chymiques,  pour  connoî- 
tre  la  composition  des  uns  et  des  autres;  et  l’on 
a trouvé  qu’en  dernière  analyse  tout  se  réduit  à 
quelques  substances  simples,  ou  réputées  telles, 
dont  l’action  ne  peut  être  évaluée  que  par  des 
analogies.  On  a fait  aussi  des  recherches  physi- 
ques pour  connoître  leur  manière  d’agir,  sur  l’or- 
ganisation vivante  ; et  Y on  à trouvé  que  tout  se 
réduit  à des  conjectures  ingénieuses,  qui  pour- 
tant valent  mieux  que  rien,  la  nature  du  sujet  ne 
permettant  pas  autre  chose . Enfin  on  s’ est  oc- 
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cupé  de  recherchés  philosophiques  sur  les  prin- 
cipes de  la  vie , et  de  P animation  de  tous  les  êtres 
organises,  en  considérant  ce  principe,  soit  com- 
me propre  et  inhérent  à T organisation  même, 
soit  comme  résultant  du  concours  de  tous  les 
agens  extérieurs,  physiques  ou  moraux,  qui  la 
stimulent  et  la  perpétuent. 

Mais  si  de  toutes  ces  recherches,  il  n’est 
encore  sorti  aucun  système  qui  puisse  suffire  à 
expliquer  l’action  propre  et  la  diversité  des  ac- 
tions alimentaires  et  médicamenteuses,  celle  de 
l’air  et  des  méphytes,  celles  de  poisons,  des 
miasmes  et  des  passions  etc.,  les  faits  du  moins 
en  ont  appris  assez  pour  sçavoir  quelles  ne  sont 
pas  explicables  par  celui  de  1’  excitabilité  Erovc- 
nienne  ; et  les  partisans  même  modérés  de  ce  sy- 
stème conviennent,  ainsi  que  le  fondateur,  que 
par  raport  à ces  derniers  agens,  sçavoir  les  poi- 
sons atmosphériques,  ou  autres  quelconques,  le 
problème  n’est  pas  encore  à beaucoup  prés  ré- 
solu, par  la  seule  hypothèse  de  1’ excitation  eu 
excès  ou  en  défaut , de  l’ asténicité  directe  eu 
indirecte.  A ce  dernier  égard,  peut-être  qu’en 
y regardant  de  plus  prés , et  surtout  en  appré- 
ciant mieux  les  faits,  on  trouvera  que  dans  la 
hyérarchie  des  poisons,  volatils,  ou  autres,  ceix 
de  1’  atmosphère , ceux  des  végétaux  comme  ces 
animaux,  il  en  est  qui  éteignent  rapidement  le 
principe  vital , sans  le  stimuler  ; d’ autres  qui  le 
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stimulent  à l’excès  sans  l’éteindre;  d’ autres  qui 
le  corrompent  sourdement  et  lentement,  sans  sti- 
mulation apparente;  d’autres  encore  qui  le  sti- 
mulent et  T éteignent  insensiblement  sans  le  cor- 
rompre. Enfin  on  trouvera  peut-être,  qu’il  en  est 
qui  agissent  plus  sur  les  humeurs  que  sur  les  so- 
lides, et  d’autres  plus  sur  ceux-ci  que  sur  cel- 
les-là: car  l’on  ne  peut  méconnoître  que,  dans 
la  composition  de  l’ organisme  vivant,  les  hu- 
meurs ne  soient,  ainsi  que  les  solides,  péné- 
trés et  imprégnés  du  même  principe  d’ animation  . 
Mais  elles  le  sont  dans  des  proportions  bien  dif- 
férentes, qui  les  font  tenir  ou  participer  plus  ou 
moins,  les  uns  et  les  autres , aux  sources  et  aux 
bienfaits  de  la  vitalité;  et  cela  selon  les  classes 
d’humeurs,  selon  les  systèmes  d’organes,  aux- 
quels appartiennent  ces  différentes  parties  inté- 
grantes du  composé  organique  . 

On  ne  peut  méconnoître  non  plus,  que  ces 
mêmes  parties  similaires,  ou  dissimilaires,  mo- 
trices ou  circulantes,  sensitives,  oscillatoires,  ou 
fluctuantes,  qui  se  pénétrent  et  se  vivifient  réci- 
proquement, 11e  s’éloignent  et  ne  se  détachent 
du  foyer  commun  de  leur  animation , par  diver- 
ses causes  et  de  différentes  manières . Les  unes 
meurent  par  excitation  instantanée , ou  progres- 
sive: les  autres  par  corruption  lente  ou  rapide. 
Il  m est  qui  se  corrompent  sans  mourir,  ou  bien 
avait  de  mourir;  les  autres  meurent  sans  se  cor- 
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rompre  ou  longtemps  avant  que  de  se  corrom- 
pre . Remarquez  en  outre  que  ces  différentes  ma- 
nières d’ extinction  et  de  corruption  , observables 
surtout  de  la  part  des  agens  miasmatiques,  mé- 
phitiques et  vénéneux,  se  modifient  encore  selon 
la  nature  des  causes,  qui  opèrent,  et  selon  la 
complexion  des  corps  qui  en  reçoivent  l’ impres- 
sion déléterre.  Voyez  en  surtout  des  éxemples 
dans  les  dégrés  extrêmes  de  la  colliquation , et 
de  la  coagulation  des  humeurs  ou  de  telle  humeur: 
dans  ceux  de  la  paralysie  de  tout  le  corps,  ou 
d’ un  organe  seulement  : dans  ceux  du  sphacéle 
général  ou  particulier  : dans  ceux  encore  de  l’ é- 
tat  stupéfactif  ou  convulsif  de  tout  le  système 
nerveux,  ou  bien  de  l’une  de  ses  branches.  En- 
fin voyez  les  effets  analogues  sous  quelques  ra- 
ports,  mais  totalement  différens  à d’autres  égards, 
dans  le  jeu  des  passions  vives,  dans  les  fortes 
contentions  de  Y âme  , dans  les  éclats  de  la  fou- 
dre etc.  Au  reste,  si  de  ce  considérations,  qui 
sans  doute  peuvent  échapper  aux  exprits  Géomè- 
tres et  Phylosophes,  dont  l’usage  est  de  tout  as- 
similer, de  tout  généraliser,  mais  qui  n’échap- 
pent pas,  a coup  sûr,  à ceux  qu’un  esprit  ex- 
périmental et  observateur,  accoutume  à discer- 
ner et  à particulariser , autant  qu’  il  le  faut , les 
effets  de  la  nature;  si  de  ces  considérations,  dis- 
je  , difficilement  conciliables  avec  le  système  de 
l’excitabilité  Brovonienne , l’on  passe  à d’autres 
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considérations  sur  le  gouvernement  des  forces  vi- 
tales, on  trouvera  peut-être  que,  sous  ce  raport 
encore,  ce  même  système  auroit  grand  besoin 
d’un  commentaire.  On  trouvera  que  les  vues 
en  apparence  profondes  et  sçavantes  de  1*  excita 
bilitc  excessive , ou  défective , de  l’asténicité  direc- 
te ou  indirecte , ne  sont  que  des  vues  mesquines 
et  illusoires,  séduisantes  peut-être  dans  la  théo- 
rie pour  des  yeux  superficiels,  mais  inapplica- 
bles dans  la  pratique  aux  yeux  d’un  vrai  Méde- 
cin . 

Celui-ci  en  effet,  aulieu  des  simples  mo- 
des Srénique  et  Asténique,  direct  et  indirect, 
dont  les  forces  peuvent  être  altérées  dans  les  ma- 
ladies, selon  le  système  Brownien;  modes  abstrac- 
tivement  considérés  dans  la  fibre  élémentaire,  in- 
saisissables, indiscernables  par  leur  effet  immédiat, 
ni  par  aucun  symptôme  ostensible;  aulieu,  dis- 
je  , de  cet  espèce  de  Diapazon  métaphisique  des 
forces  de  la  vitalité  en  général , il  cherchera  à en 
reconnoître  l’état,  et  les  degrés  dans  chaque  or- 
gane en  particulier,  ainsi  que  dans  leur  raport 
des  uns  aux  autres,  ainsi  que  dans  le  contingent 
de  chacun,  et  le  concours  de  tous,  pour  com- 
poser la  masse  totale  de  ces  forces  organiques . 

II  ne  dédaignera  pas  tout-à-fait  la  distinction  des 
anciens , en  forces  vitales , forces  animales , for- 
ces intellectuelles  etc:  et  il  profitera  de  la  distinc- 
tion plus  réelle  encore  des  modernes , en  forces 
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diaphragmatiques  ou  précordiales,  en  forces  mus- 
culaires, cérébrales  ou  nerveuses  etc.  Far  cette 
méthode  d’examen,  tantôt  analytique,  et  tantôt 
synthétique  des  forces  de  chaque  région , ou  de 
chaque  département;  forces  reconnoîssables , au- 
tant que  les  objets  de  cet  ordre  peuvent  l’être, 
par  des  symptômes  propres,  par  l’état  de  défail- 
lance, ou  de  suspension,  ainsi  que  par  le  main- 
tien des  fonctions  respectives  des  organes  mêmes, 
on  vient  à bout  d’ établir , plus  facilement  que 
par  la  méthode  seule  des  causes,  adoptée  par 
Brown , que  par  l’adoption  seule  du  Sténique  et 
de  l’Asténique,  des  distinctions  utiles,  et  même 
indispensables  dans  la  pratique. 

C’est  ainsi  qu’aux  yeux  d’un  observateur, 
que  le  tact  et  la  réflexion  éclairent,  l’excitabili- 
té ou  irritabilité  nerveuse , rendue  excessive  et 
morbeuse,  par  l’excès  comme  par  le  défaut  d’un 
stimulus  quelconque  ; que  la  faiblesse  directe  ou 
indirecte  provenant  d’une  excitation  trop  forte  ou 
trop  foible,  présentent  des  sens  autres,  et  des 
sens  à plusieurs  égards  différons  de  ceux  du  sy- 
stème Brownien. C’est  ainsi  qu’au  lit  des 

malades,  reviennent  sans  cesse  à F esprit  ces  dif- 
férences essentielles  des  forces  épuisées  ou  oppri- 
mées ; des  forces 'concentrées  ou  dispersées;  des 
forces  altérées  et  corrompues,  ou  de  celles  qui  ne 
sont  que  suspendues , assoupies , et  vicieusement 
distribuées  entre  les  organes . — Ajoutons  enco- 
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re  que  la  prostration  radicale  des  forces,  ou  leur 
corruption  par  des  miasmes,  et  par  d’autres  gen- 
res de  poison , sont  choses  bien  différentes  de  leur 
épuisement  total  ou  partiel,  par  excès  de  jeûne, 
de  fatigue,  de  pertes  liemoragiques,  séminales 

ou  autres Que  leur  oppression  par  excès 

de  nourriture,  de  repos,  de  phlétore  ....  Que 
leur  concentration  profonde,  ou  leur  distribution 
vicieuse,  par  des  lésions  organiques,  ou  par  des 
affections  morales,  ou  par  une  contention  forte 
de  Pâme.  . . . Que  leur  suffocation  par  le  froid, 
que  leur  dissipation  par  le  chaud,  portés  l’un  et 
l’autre  rapidement  aux  plus  hauts  dégrés  compa- 
tibles avec  la  vitalité ....  Que  leur  extinction 
subite,  ou  leur  suspension  instantanée,  par  des 
méphytes , par  l’ éclat  de  la  foudre  etc.  . . . En- 
fin que  leur  dispersion , ou  leur  aliénation  passa- 
gère, par  des  stimulans  non  capables  d’épuiser, 
tels  que  les  vins  spiritueux  et  mousseux,  l’o- 
pium même  etc.  Convenons,  dis-je,  que  toutes 
ces  distinctions  sont  autant  de  modifications  né- 
cessaires à la  doctrine  de  l’excitabilité,  qui  ne 
fait  de  tous  ces  agens  stimulateurs  qu’  une  seule 
et  même  chose.  Et  quand  bien  même,  à force 
d’interprétations  sophistiques,  et  de  conceptions 
abstraites,  on  voudroit  prouver  que  cette  doc- 
trine, dans  son  style  concis  et  aphoristique,  ren- 
ferme entre  les  limites  indéfinies  du  sténique  et 
de  l’asténique,  toutes  ces  distinctions  véritable- 
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ment  cliniques , il  n’  en  seroit  pas  moins  vrai  que 
pour  en  faire  une  juste  application,  il  leur  tau- 
droit  encore  un  plus  long  commentaire,  que  ce- 
lui qu’on  vient  de  faire  ici. 

Mais  qu’  il  nous  soit  permis  d’ y joindre  un 
mot  encore  à l’occasion  du  dernier  des  stimu- 
lans  nommé  cy-dessus,  c’est  à dire,  de  l’opium, 
lequel  est  réputé  le  premier  de  tous,  d’après 
la  nouvelle  secte , dans  l’ ordre  des  stimulans  qu’on 
appelle  diffusifs . A ce  Protostenicù-farmaco , tant 
célébré  dans  les  fastes  de  l’ancienne  médecine, 
tant  usité  dans  tous  les  temps , et  dans  toutes  les 
sectes  de  la  médecine  Empirique  et  Dogmatique, 
comme  Capu-Narcotico  , comme  sédatif  et  calmant 
par  excellence,  on  refuse  même  aujourd’hui  jus- 
qu’ au  nom,  jusqu’à  la  moindre  partie  de  ses  an- 
tiques vertus . Mais  ne  seroit  ce  pas  ici  encore 
un  autre  malentendu,  né  de  l’impropriété  des 
termes,  ou  des  fausses  interprétations  qu’on  leur 
donne,  pour  les  adapter  à des  vues  systématiques 
differentes , sans  se  soucier  des  entorses  qu’  on 
donne  à la  vérité  des  faits?  On  a voulu  que  Cal- 
mant, Sédatif  et  Narcotique,  fussent  trois  cho- 
ses synonimes,  ou  tout  au  plus  distinctes  par  leur 
dégré;  et  l’on  a voulu  aussi  qu’elles  fussent  dia- 
métralement, et  indifiniment  opposées  aux  ex- 
citans,  aux  stimulans,  et  aux  irritans  quelcon- 
ques . Mais  il  est  des  caïmans  et  des  sédatifs  qui 
ne  sont  pas  narcotiques , et  cette  dernière  pro- 
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priété  n’est  pas  incompatible  avec  la  stimulante, 
depuis  longtemps  reconnue  dans  1’  opium  mê- 
me: et  c’est  ce  qui  l’a  toujours  fait  distinguer 
des  narcotiques  qui  ne  sont  pas  stimulans,  et  des 
sédatifs  qui  ne  sont  pas  narcotiques.  Ainsi  il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  son  action  stimu- 
lante sur  le  système  sanguin  , avec  son  action  sé- 
dative sur  le  système  membraneux,  et  son  action 
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relève  le  courage  des  Turcs,  et  soutient  les  for- 
ces d’un  fébricitant;  mais  il  calme  les  convul- 
sions d’un  hydrophobe,  et  les  douleurs  d’un 
goutteux,  ou  d’un  néphrétique  etc.  ...  Il  dé- 
veloppe le  pouls,  la  chaleur,  et  souvent  même 
le  génie;  et  plus  souvent  encore  il  engourdit 
les  sens,  et  la  force  musculaire,  ainsi  que  celle 
de  la  raison  . Enfin  il  endort  9;  sur  100  de  ceux 
qui  le  prennent:  mais  s’il  en  fortifie  quelques 
uns,  il  enlève  les  forces  au  plus  grand  nombre . 
Ainsi  à le  juger  par  ses  effets  les  plus  constans  , 
et,  pour  ainsi  dire,  universels,  il  est  calmant  de 
la  douleur,  et  sédatif  des  convulsions;  il  est  sti- 
mulant du  système  vasculaire,  et  de  la  circula- 
tion du  sang,  comme  il  est  excitant  de  la  cha- 
leur animale , et  de  la  respiration . Il  est  enfin 
un  corroborant  passager  de  l’énergie  vitale,  et 
un  débilitant  de  la  force  nerveuse  et  musculaire. 
Et  qui  sçait  si  ce  n’est  pas  à raison  de  cette  ac- 
tion inégale  et  très  disproportionnée,  qu’il  éxer- 
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ce  sur  les  différens  systèmes  de  F organisme  ani- 
mal, qu’on  lui  voit  produire  des  effets  en  ap- 
parence si  opposés,  parmi  lesquels  cependant  les 
plus  généraux,  les  plus  invariables , sont  le  som- 
meil d’une  part,  et  de  l’autre,  l’abolition  de  la 
douleur,  ainsi  que  des  convulsions. 

Mais  en  attendant  que  .de  tels  effets  soient 
mieux  expliqués,  par  le  sténique  et  P asténique 
du  D.r  Brown  , c’est  à dire,  par  le  changement 
du  sténique  en  asténique , à raison  de  la  seule 
action  stimulante  excessive , et  diffusive  de  F o- 
pium,  nous  croyons,  sauf  meilleur  avis,  que  Fou 
pourroit  jetter  un  voile  sur  la  statue  triomphale 
que  l’on  a élevée  à ce  célébré  Professeur,  au  su- 
jet de  son  axiome  sur  cette  drogue;  axiome  qui 
sert  d’inscription  à la  statue  même  — “ opium 
me  ber  cle  non  sedat  „ . 

Cette  auguste  cérémonie  en  rappelle  une  pres- 
que semblable  du  médecin  de  Molière , sur  le  mê- 
me sujet,  mais  avec  une  décision  toute  contrai- 
re. Thomas  Diafoirus,  comme  on  sçait,  après  avoir 
étudié  tout  ce  qui  avoit  été  écrit  dans  d’innom- 
brables volumes,  sur  les  vertus  excitantes  et  séda- 
tives, stimulantes,  et  soporatives  de  l’opium,  ré- 
pondit à qui  le  pressoit  d’ expliquer  comment , 
avec  des  qualités  si  opposées,  ce  remède  fait  dor- 
mir: “ O u are  opium  facit  dormir e ? . . . Quia  est  in 
eo  virtus  dormitiva,  eu  jus  est  natura  sensu  s asso - 
pre  „ . 
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Ce  latin  du  Docteur  de  Molière  ne  vaut  pas, 
sans  doute,  celui  du  Professeur  & Ecosse,  mais  il 
est  plus  intelligible,  et  sa  décision  sur  l’opium 
nous  paroit  plus  conforme  aux  faits  pratiques  ; 
faits  sur  lesquels,  bien  plus  que  sur  les  qualités 
occultes , et  sur  les  explications  plus  occultes  en- 
core , doivent  porter  les  décisions  en  matière  de 
Médecine.  A ce  propos  d’explications  et  de  qua- 
lités occultes,  contraires  à l’expérience  et  à l’ob- 
servation des  faits,  rappelions  encore  ici  l’asser- 
tion du  Professeur  à'  Edimbourg,  et  de  ses  secta- 
teurs, au  sujet  du  froid  et  du  chaud:  assertion 
toute  opposée  à ce  qu’on  avoit  crû  jusqu’à  pré- 
sent, comme  au  sujet  de  l’opium.  C’est  en  effet, 
dans  ce  système  de  P excitabilité , une  maxime 
toute  nouvelle,  que  le  froid  et  le  chaud,  sans  dis- 
tinction de  degrés,  et  sans  acception  de  leurs  de- 
grés extrêmes,  produisent  sur  les  êtres  animés  deux 
effets  diamétralement  opposés  : sçavoir  la  foiblesse 
et  la  force,  l’ état  asténique  et  le  sténique  ; effets 
toujours  relatifs  à 1’  action  stimulante  en  excès  ou 
en  défaut,  qu’éxercent  séparément  ces  deux  agens 
distinctifs,  celui  du  chaud,  et  celui  du  froid, 
comme  tous  les  autres  agens  de  la  nature.  On 
attribue  exclusivement  à celui-ci  1’  action  stimu- 
lante en  moins,  et  à celui-là  l’action  stimulante 
en  plus:  et  lorsque  ce  dernier,  portant  à un  de- 
gré excessif  l’excitabilité  animale,  détermine  une 
affection  sténique,  il  résulte  de  cette  action  con- 


tiniiée,  un  affoiblissement  secondaire,  un  état  astê- 
nique  apellé  foibiesse  indirecte  ; tandis  que  le 
froid,  à quelque  degré  qu’il  soit  porté,  ( hors 
les  limites  du  tempéré,  qui,  bien  que  relatives 
et  variables,  ne  constituent  pourtant  ni  froid  ni 
chaud  ) produit  toujours,  et  produit  essentielle- 
ment la  foibiesse  directe,  c’est  à dire,  celle  qui 
résulte  du  defaut  d’ un  Stimulus  suffisant , ou , ce 
qui  revient  au  même,  d’un  manque  de  remonte- 
ment  des  forces  vitales . Mais  s’ il  en  est  ainsi , ne 
pourroit-on  pas  dire  que  le  chaud,  comme  tel, 
exerce  sur  le  corps  vivant  une  action  stimulan- 
te positive,  et  le  froid  une  action  stimulante  né- 
gative , c’  est  à dire , contraire  à la  stimulation , 
ou  bien  une  action  calmante  réelle;  action  dont 
l’effet  nécessaire  est  d’affoiblir,  d’énerver,  et  d’é- 
teindre l’énergie  vitale.  Ne  pourroit-on  pas  di- 
re enfin,  que  le  chaud  fortifie,  parcequ’il  sti- 
mule, et  que  le  froid  affoiblit  parcequ’il  ne  sti- 
mule pas;  ou  bien  que  faute  de  stimuler  assez, 
et  au  degré  que  requiert  la  vitalité,  il  laisse  le 
corps  dans  une  inaction  véritable;  inaction  pro- 
venant de  la  cessation , ou  de  la  privation  tota- 
le de  la  cause  agissante  et  stimulante  qu’  éxerce 
le  chaud  exclusivement.  Quelque  soit  le  sens  qu’ 
on  veuille  donner  à ces  expressions  vagues  et 
amphibologiques,  de  foibiesse  directe  et  indirecte , 
de  Stèniqne  et  d ’ Astènique , on  ne  pourra  jamais 
en  avoir  une  idée  claire,  non  plus  que  de  l’ac- 
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tion  du  chaud  et  du  froid  , ni  de  celle  de  tous 
les  autres  agens  quelconques , excitateurs  de  la 
vitalité;  agens  qui  ne  produisent  sur  celle-ci  que 
des  effets  relatifs  et  conditioner , et  jamais  d’ef- 
fets absolus;  ou  bien  des  effets  particuliers  et  spé- 
cifiques, et  nullement  des  effets  généraux  et  iden- 
tiques, dans  tous  les  êtres  animés,  et  dans  tous 
Jes  organes  de  P animalité  . 

On  ne  peut  disconvenir,  sans  doute,  com- 
me le  dit  le  D.r  Brown , et  comme  l’ont  dit  avant 
lui  bien  d’autres  physiologistes,  que  le  mécanis- 
me de  la  vie,  que  le  maintien  de  la  vigueur  na- 
turelle et  moyenne,  qui  constitue  la  santé,  ne 
consiste  dans  l’action  perpétuelle,  ou  alternati- 
ve , modérée , tempérée  , et  proportionelle , de 
toutes  les  choses  tant  extérieures  qu’internes,  aux- 
quelles les  anciens  ont  donné  le  nom  très  im- 
propre de  choses  non-naturelles . Ainsi  sous  ce  ra- 
port,  la  santé  et  la  vie  ne  sont  autre  chose  qu’ 
une  stimulation  perpétuelle  et  successive , éxer- 
cée  sur  le  principe  de  l’excitabilité,  ou  de  la 
sensibilité  animale  , sur  P âme  matérielle , sur  le 
principe  vital  etc.  Peu  importe  le  nom  que  l’on 
voudra  donner  à cette  puissance,  déjà  active  par 
elle  même,  et  dont  l’activité  est  sans  cesse  en- 
tretenue par  des  agens  étrangers  à elle . Mais  ce 
qui  importe  beaucoup,  c’est  de  discerner  la  ma- 
nière d’opérer  de  ces  divers  agens,  et  surtout  de  ne 
pas  la  borner,  comme  dans  le  système  de  Brown , 
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au  pur  mécanisme  de  la  stimulation,  en  plus  ou  en 
moins,  en  excès  ou  en  défaut . Voyons  par  exem- 
ple ce  qu’  elle  est  dans  le  chaud  et  dans  le  froid . 

Que  ces  deux  agens  soient  matériellement 
deux  principes  différents  l’un  de  l’autre,  que  ce 
soient  seulement  deux  qualités  opposées  chi  mê- 
me principe,  ou  deux  modes  divers  dans  le  mou- 
vement de  la  même  matière;  ou  qu’ enfin  le  froid 
11e  soit  autre  chose,  que  l’absence  ou  l’état  pri- 
vatif du  chaud,  ce  n’  est  pas  là  ce  dont  il  est  ques- 
tion . Il  s’ agit  ici  seulement  d’ examiner  les  ef- 
fets généraux  de  l’un  et  de  l’autre  sur  le  corps 
animal , ou  plutôt  sur  le  corps  humain . Mais  cet 
examen  n’  ayant  d’ autre  objet  que  ce  qui  a rap- 
port au  maintien  des  forces  vitales,  il  se  réduira 
à peu  de  réflexions.  Si  l’on  considère  l'homme 
vivant  dans  les  différens  climats,  et  dans  les  di- 
verses situations,  que  l’habitude  lui  a rendus  sup- 
portables, on  verra  qu’il  est  capable  de  s’adapter 
à une  très  grande  latitude  de  froid  et  de  chaud  , 
sans  que  sa  santé  en  soit  sensiblement  altérée;  et 
si  l’on  étend  ces  considérations  jusques  aux  der- 
nières limites  de  1’ éxistence  possibles,  tant  pour 
les  hommes  de  toutes  les  zones,  que  pour  les  ani- 
maux de  toutes  les  espèces,  on  trouvera  que  cet- 
te latitude  de  vitalité,  entre  le  chaud  et  le  froid, 
est  immense . 

Si  d’ un  autre  côté  on  observe  les  effets  que 
produisent  sur  les  modes  de  cette  vitalité , les  di- 
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vers  degrés  du  froid  et  du  chaud,  à partir  de  cer- 
tains termes  moyens  entre  l’on  et  l’autre,  ( ter- 
mes que  par  convention  on  a fixés  diversement, 
entre  celui  de  la  congélation  de  l’eau,  et  celui  du 
tempéré  de  l’air,  c’est  à dire,  entre  le  o et  le 
10  de  l’échelle  de  Réaumur  etc.  ) on  verra  que 
les  résultats  de  cette  observation  générale  , sont 
totalement  contraires  aux  assertions  fondamenta- 
les du  D.1  Brown:  assertions  qui  portent,  que  le 
chaud  fortifie  parcequ’ il  stimule,  jusqu’à  un  cer- 
tain degré,  et  qu’ ensuite  il  éteint  les  forces,  par- 
cequ’il  stimule  trop.  — < Que  le  froid  au  contrai- 
re affoiblit,  parcequ’ il  ne  stimule  pas,  ou  pas 
assez,  c’est  à dire,  que  son  action  est  au  dessous 
du  stimulus  de  la  vitalité;  et  qu’ enfin  ses  degrés 
ultérieurs,  ou  sa  durée  plus  grande,  diminuent  et 
éteignent  tout-à-fait  les  forces  vitales,  ou  bien  les 
laissent  s’éteindre.  Mais  encore  une  fois,  l’erreur 
ou  l’ambiguité  de  ces  assertions,  ne  proviennent- 
elles  pas  de  l’abus  des  termes,  et  de  leur  incir- 
conscription, pour  exprimer  précisément  ce  qu’on 
doit  entendre  par  chaud  et  froid,  par  force  et  fai- 
blesse, par  stimulation  et  vitalité  , ou  excitabilité. 
Sans  entrer  dans  tous  les  détails  qu’  exigeroit  une 
telle  discussion,  il  suffit  de  rappeler  ici  quelques 
assertions  sommaires,  les  unes  vraies,  les  autres 
vraisemblables,  pour  servir  de  commentaire,  ou  de 
correctif  aux  assertions  trop  générales  et  trop  va- 
gues , ou  à celles  manifestement  fausses  du  D.r 
Brown  . 
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Le  froid,  ainsi  que  le  chaud,  considérés  com- 
me principes  distincts,  ou  comme  qualités  diffé- 
rentes ; considérés  dans  tous  les  milieux , comme 
dans  tous  les  fluides,  appliqués  sous  toutes  les 
formes  et  sur  toutes  les  parties , tant  intérieure- 
ment qu’ extérieurement , èxercenc  dans  les  corps 
vivans  une  action  stimulante , mais  relative , et 
différente  sous  ses  divers  rapports.  — Cette  ac- 
tion est  d’autant  plus  fortifiante  ou  vivifiante  de 
part  et  d’autre,  c’est  à dire,  par  le  froid  et  par 
le  chaud,  qu’elle  est  moins  éloignée  du  terme 
moyen,  tempéré  ou  modéré,  qui  est  le  plus  con- 
venable à la  vitalité  de  chaque  espèce  : mais  ce 
terme  n’est  pas,  à beaucoup  prés,  le  même  pour 
tous  les  êtres  animés , vivants  dans  des  climats,  et 
dans  des  lieux  différens:  il  varie  même  chez  les 
individus  des  espèces  semblables  ou  analogues, 
qui  vivent  dans  les  mêmes  lieux,  et  dans  les  mê- 
mes climats . — Au  delà  de  ce  terme  moyen , 
dont  la  latitude  est  indéfinie,  et  variable,  à me- 
sure que  le  froid  et  le  chaud  se  rapprochent  des 
extrêmes,  ils  éxercent  également  l’un  et  l’autre 
une  action  affaiblissante,  ou  énervante,  qui  est 
pareillement  relative  et  différente  aux  mêmes  é- 
gards  que  cy-dessus  : mais  la  latitude  de  l’ accrois- 
sement des  forces  et  du  décroissement,  à raison  des 
degrés  de  la  température  croissante  ou  décroissante, 
n’est  pas  la  même  pour  le  chaud  que  pour  le  froid. 
La  somme  des  effets  fortifiants  et  vivifiants  de  ce- 


168 

lui-ci,  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  celui- 
là  , au  moins  pour  1’  homme  et  les  animaux  à sang 
chaud,  pour  ceux  qui  vivent  dans  l'air,  comme 
pour  ceux  qui  vivent  dans  l’eau.  — Quoique 
les  degrés  extrêmes  du  chaud,  et  du  froid  soient 
également  propres  à diminuer,  et  finalement  à é- 
teindre  les  forces  vitales,  il  paroit  cependant  qu’ 
ils  n’  agissent  pas  absolument  1’  un  et  1’  autre  de 
la  même  manière,  ou  plutôt  que  leur  action  ne 
s’exerce  pas  sur  le  même  système  d’ organes,  ni 
sur  la  même  classe  d’ humeurs . Mais  que  cette 
action  débilitante  et  extinctive  de  la  vitalité,  s’ex- 
plique par  1’  excès  ou  par  le  défaut  de  stimula- 
tion , par  la  foiblesse  directe,  ou  indirecte,  peu 
importe,  pourvu  que  d’après  les  faits  et  les  ana- 
logies, on  soit  fondé  à croire  qu’  elle  s’éxerce  de 
la  part  du  chaud  et  du  froid,  comme  de  celle  des 
autres  agens  de  la  nature,  à la  différence  prés  des 
organes  et  des  humeurs  sur  lesquels  elle  se  por- 
te. — Quoiqu’il  en  soit,  dés  qu’un  agent  quel- 
conque , excitateur  de  la  vie  et  de  la  santé,  ces- 
se de  produire  ces  effets , et  qu’  il  produit  des  ef- 
fets contraires , en  s’ éloignant  de  ses  premières 
limites,  pour  se  rapprocher  de  ses  degrés  extrê- 
mes et  respectifs,  les  résultats  en  sont  les  mêmes 
sur  les  forces  vitales,  soit  que  l’excitabilité  soit 
éteinte  ou  menacée  de  l’être,  par  un  excès  de  sti- 
mulation, soit  que  ce  soit  par  un  manque  total 
de  cette  même  stimulation  : et  à ces  deux  égards  : 
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tout  paroit  être  égal,  tant  de  la  part  du  chaud 
que  de  la  part  du  froid  extrêmes.  Mais  il  y a 
pourtant  entre  P un  et  l’autre  cette  différence,  qu’ 
outre  leur  action  respective , et  également  sti- 
mulante sur  la  source  ou  le  principe  des  forces 
vitales,  existant  dans  les  humeurs,  comme  dans 
les  organes,  le  chaud  éxerce  sur  celles-là  comme 
sur  ceux-ci,  une  action  raréfiante  , vaporative, 
et  corruptrice;  tandis  que  le  froid  en  éxerce  une 
tonte  opposée.  Et  c’est  à cela  que  tient  en  par- 
tie la  sphère  d’activité,  plus  fortifiante  et  plus 
vivifiante,  de  la  part  du  froid  que  du  chaud, 
comme  aussi  la  mesure  des  degrés  de  la  premiè- 
re, plus  étendue  que  celle  de  l’autre,  avant  d’ar- 
river au  degré  extrême  de  l’excitabilité,  ou  de 
1’  extinction  de  la  vie  . — Ajoutons  encore  que 
dans  la  succession  de  ces  degrés  extrêmes , on 
observe  des  effets  analogues  de  la  part  du  chaud 
et  du  froid  , sur  les  êtres  qui  y sont  soumis  lon- 
guement, par  exemple,  la  pente  au  sommeil,  à 
P engourdissement , la  stupéfaction  même  totale, 
à la  manière  des  narcotiques.  Mais  il  y a cette  dif- 
férence, que  le  chaud  produit  en  même  temps  la 
raréfaction  du  sang,  et  son  accélération  dans  les 
vaisseaux,  comme  le  fait  l’opium;  tandis  que  le 
froid  opère  en  condensant  les  humeurs,  et  en  ra- 
lentissant ou  en  concentrant  les  pulsations  arté- 
rielles, comme  le  font  d’autres  narcotiques  de  la 
classe  de  ceux  qu’on  appelle  froids  ou  stupéfiants. 
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Enfin  sans  vouloir  pousser  plus  loin  ce  pa- 
rallèle des  effets  du  froid  et  du  chaud,  sur  P ani- 
malité, ni  la  comparaison  de  ces  deux  agens  de 
la  vitalité,  nous  croyons  qu’on  ne  peut  en  con- 
cevoir le  mécanisme , ni  les  différences  par  la  doc- 
trine à la  fois  trop  mesquine,  et  trop  généralisan- 
te de  l’ excitabilité  Brownienne . Nous  croyons  qu 
il  faut  y ajouter,  ou  bien  y substituer,  le  commen- 
taire que  nous  avons  donné  cy-dessus , à V égard 
du  gouvernement  des  forces  vitales,  ou  animales; 
forces  considérées,  d’une  part,  dans  les  organes 
et  dans  les  humeurs,  doués  d’une  vitalité  parti- 
culière et  propre;  considérées,  de  l’autre,  dans 
leur  ensemble,  et  dans  leur  concours  respectif, 
pour  la  composition  de  l’édifice  organique.  Nous 
croyons  enfin  qu’ aulieu  d’ une  force  stimulante, 
toujours  et  partout  la  même,  d’une  excitabilité 
toujours  et  partout  identique,  il  faut  reconnoltre 
dans  le  mécanisme  de  la  vie , des  qualités  diffé- 
rencielles,  particulières  et  spécifiques,  consistant 
bien  plus  dans  les  modes  divers,  que  dans  les  de- 
grés en  plus  ou  en  moins  de  l’excitation,  de  la 
part  de  tous  les  agens  intérieurs  et  extérieurs  de 
l’animation;  consistant  plus  encore  dans  l’action 
déterminée  des  uns  et  des  autres  sur  tels  ou  tels 
organes,  sur  telles  ou  telles  humeurs. 

Sans  doute , la  doctrine  de  nouvelle  date  est 
plus  séduisante  par  sa  simplicité,  et  plus  impé- 
rieuse par  ses  dogmes  universels.  Elle  est  aussi 
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plus  commode,  en  ce  qu’elle  dispense  d’avoir  égard 
aux  exceptions  et  aux  modalités;  mais  est-elle  plus 
conforme  à la  vérité  des  faits,  et  à la  marche  de 
la  nature,  dans  les  êtres  vivans?  nature  qui  par- 
tout offre  des  modalités  diverses,  et  des  excep- 
tions manifestes  aux  prétendues  loix  générales, 
que  les  sçiences  systématiques  voudroient  lui  pres- 
crire. Ainsi,  quoiqu’ il  soit  contraire  aux  précep- 
tes de  la  science  médicale  et  philosophique  du 
D.r-  Brown , de  reconnoître  dans  les  organes,  non 
seulement  des  degrés , mais  encore  des  modes 
d’ excitabilité  ou  d’ irritabilité  différente , a raison 
de  la  différence  de  leur  contexture  : de  reconnoî- 
tre aussi,  dans  les  humeurs,  des  degrés  et  des  mo- 
des de  vitalité  différente,  à raison  de  la  diversité 
non  moins  remarquable  de  leur  crâse  et  de  leur 
mixtion.  — Quoiqu’il  soit  au  dessus  des  efforts  de  la 
physiologie  d’expliquer,  tant  à 1’  égard  des  solides, 
que  des  fluides  ces  différences  dans  l’ organisation , 
et  dans  1’  animation  spéciale  de  chacune  des  parties 
intégrantes,  dont  l’ensemble  constitue  l’ animation 
totale  de  chaque  individu  : comme  il  est  au  dessus 
des  forces  de  la  chymie  de  reconnoître  la  compo- 
sition essentielle  et  les  principes  distinctifs , ainsi 
que  la  manière  d’agir  des  médicamens,  et  des  a- 
gens  vénéneux  de  toute  espece,  les  terrestres,  les 
atmosphériques,  ceux  tirés  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux etc.  — Enfin  quoique  par  ces  sçiences  ac- 
cessoires et  auxiliaires  de  la  médécine  pratique. 
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à force  de  tortures  répétées  sur  les  organes  vivans, 
pour  connoître  leur  excitabilité  relative;  à force 
de  recherches  sur  les  humeurs  mortes,  pour  con- 
noître  leurs  divers  degrés  de  vitalité  et  de  corrup- 
tibilité; à force  d’analyses  pour  apprendre  l’ac- 
tion spéciale  des  médicamens  et  des  poisons , sur 
ces  deux  ordres  de  parties  organiques;  quoique, 
dis-je,  sous  ces  trois  rapports,  le  problème  théo- 
rique n’ait  pas  été  à beaucoup  prés  résolu,  ce- 
pendant ces  sçiences  expérimentales,  s’éxerçant 
à la  recherche  des  causes,  mais  plus  encore  l’ob- 
servation pratique  s’ en  tenant  à la  contemplation 
des  effets,  en  ont  assez  appris  pour  autoriser  à 
établir,  comme  autant  de  vérités  contraires  au  sy- 
stème de  Brown  les  maximes  suivantes,  sçavoir: 
— Ou’  il  existe  entre  les  différens  organes  de 
l’animalité,  et  les  autres  instrumens  de  la  vitalité, 
des  modes  différenciels  et  relatifs  d’excitabilité  ou 
d’irritabilité:  comme  parmi  les  agens  médicamen- 
teux, vénéneux,  ou  autres,  servant  à l’excitation  , 
ou  à la  stimulation  de  ces  parties  animées,  orga- 
niques, ou  humorales,  il  éxiste  aussi  des  qualités 
particulières  et  distinctives,  des  facultés  en  quel- 
que sorte  spécifiques , pour  telle  classe  d’organes, 
ou  telle  espèce  d’humeurs  — Que,  par  éxemple, 
dans  les  constitutions  morbeuses  de  1’  atmosphè- 
re, il  faut  reconnoitre,  comme  choses  très  distinc- 
tes, et  les  intempéries  qui  s’y  succèdent,  et  les 
méphytes  qui  s’y  forment,  et  les  miasmes  qui 
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méphytiques , formés,  ou  répandus  dans  l’air, 
reconnus  et  definis  par  la  Chymie,  ( lesquels 
pourtant  ne  sont  pas  les  vrais,  ou  du  moins  ne 
sont  pas  les  seuls  poisons  atmosphériques,  admis 
par  la  médecine  ) il  n’est  pas  plus  permis  de  con- 
fondre la  nature  et  l’action  de  chacun  d’eux,  ac- 
cidentellement et  localement  répartis  dans  ce  mi- 
lieu, qu’il  n’est  permis  de  confondre  les  miasmes 
de  la  peste  avec  ceux  de  la  petite  vérole , et  ceux- 
ci  avec  ceux  de  la  fièvre  maligne  des  Hôpitaux  et 
des  Prisons:  pas  plus  qu’on  ne  peut  le  faire  à 
l’égard  des  effluves  spécifiques,  de  la  classe  des 
aromatiques,  tant  animaux  que  végétaux,  qui  in- 
fectent l’air,  et  qui  affectent  tels  animaux,  et  mê- 
me tels  organes  en  particulier . — Enfin  il  n*  est 
pas  plus  permis  de  confondre  ces  méfites,  ces  mias- 
mes, et  ces  effluves,  entre  eux,  et  chacun  dans 
leur  genre,  qu’il  n’est  permis  de  le  faire  à 1’  égard 
des  virus  très  distincts  de  la  rage,  de  la  vipère, 
et  de  la  vérole;  ou  à l’égard  des  poisons  tout 
aussi  distincts  des  cantarides,  et  d’une  foule  de 
végétaux . 

Ainsi  vouloir  que  le  poison  des  cantarides, 
dont  l’action  a une  tendance  spéciale  vers  les  or- 
ganes urinaires  et  spermatiques,  et  celui  de  la  jus- 
quiatne  qui  se  porte  particulierément  à la  gor- 
ge et  sur  la  rétine Vouloir  que  le  mias- 

me de  la  petite  vérole,  qui  infecte  plus  spéciale- 
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ment  les  humeurs  muqueuses,  ou  lymphatiques, 
et  celui  de  la  Rougeole,  qui  agit  plus  particu- 
liérement sur  les  séreuses,  et  sur  les  pituitaires. 
....  Vouloir  que  la  moféte  de  la  fermentation 
vineuse,  ou  celle  de  la  grotie  du  chien,  qui  suf- 
foque presqu’ instantanément,  et  la  moféte  des 
tombeaux  et  des  cloaques,  qui  empoisonne  lente- 
ment les  humeurs . . . Vouloir , dis-je  , expliquer 
tous  ces  effets,  et  tant  d’autres  analogues,  par 
le  sténique  et  l’asténique,  c’est  à dire,  par  les 
degrés  et  non  par  les  modes  de  l’ action  stimu- 
lante , èxercée  de  la  part  de  ces  divers  agens , 
ou  bien  par  les  degrés  et  non  par  les  modes  de 
l’excitabilité  inhérente  aux  organes,  comme  par 
ceux  de  la  vitalité  inhérente  aux  humeurs , c’  est 
porter  une  confusion  inextricable  dans  des  objets 
essentiellement  distincts,  et  de  première  impor- 
tance.. ..  C’  est  renverser  plusieurs  des  bases  fon- 
damentales que  la  raison  et  l’ expérience  ont  éta- 
blies en  médecine  . . . C’  est  en  un  mot , empiriser 
l’èxcrcice  de  cet  art  de  manière  à le  rendre  ou 
insuffisant,  ou  trivial  ou  dangereux.  De  tout  ce- 
la on  verra  des  exemples  et  des  preuves,  dans  la 
troisième  partie  de  ce  mémoire,  à l’occasion  du 
traitement  de  l’ épizootie , selon  le  système  de 
Brown . 

On  va  terminer  cette  seconde  partie  par  quel- 
ques réflexions  sur  d’autres  vices  de  ce  même  sys- 
tème. Un  des  principaux  points  de  la  Nosologie, 
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à laquelle  il  sert  de  base , est  d’ admettre  uti 
très  petit  nombre  de  maladies  sténiques , ou  avec 
excès  d’ énergie , en  comparaison  du  très  grand 
nombre , et  de  la  presque  totalité  des  maux  as- 
téniques,  ou  de  foiblesse  excessive.  Les  raisons 
de  ce  vice  radical  ont  déjà  été  plus  que  pressen- 
ties dans  ce  qui  précède.  Méprisant  la  connois- 
sance  des  symptômes  caractéristiques,  et  différen- 
ciels  des  maladies;  n’admettant  point  la  possibi- 
lité de  leurs  complications;  rejettant  la  diversité 
de  leurs  causes,  éloignées,  ou  prochaines,  pré- 
disposantes ou  occasionelles,  et  les  réduisant  tou- 
tes à une  seule  action,  celle  de  la  stimulation, 
en  trop  ou  en  défaut,  ils  ne  peuvent  manquer 
de  confondre  ce  qui  constitue  l’asténicité  réelle, 
ou  radicale,  dont  on  ne  peut  méconnoître  les  dif- 
férents modes,  et  l’asténicité  apparente  ou  ficti- 
ve, ainsi  que  toutes  les  modifications  de  celle-ci, 
telles  qu’elles  ont  été  établies  cy-dessus.  Dans  la 
catégorie  de  ces  dernières  surtout,  on  voit  se  per- 
dre la  distinction,  souvent  insaisissable,  de  l’asténi- 
cité directe  et  indirecte,  et  plus  encore  la  distinc- 
tion, impossible  à rejetter , des  maladies  mixtes, 
c’  est  à dire , de  celles  très  nombreuses  qui  tien- 
nent à la  fois  du  sténique  et  de  l’asténique.  Mais 
toutes  ces  distinctions , et  principalement  celles 
fondées  sur  la  diversité  des  causes,  si  importan- 
tes à connoitre,  et  dailleurs  si  conformes  aux  faits, 
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nuiroient  à l’élégante  et  commode  simplicité  des 
systèmes  abstraits  et  généralisateurs . 

Cependant  si  l’on  en  apelle  au  tribunal  de 
l’expérience,  le  seul  compétent  en  telle  matière, 
on  verra  qu’il  y a bien  peu  de  maladies,  qui,  étant 
examinées  sous  leurs  divers  raports , ceux  de  leurs 
causes,  de  leurs  complications  diverses,  ceux  des 
affections  et  des  dispositions  antécédentes,  ceux  de 
leurs  diversités  inhérentes  aux  tempéramens  etc., 
T on  ne  soit  autorisé  à les  regarder , à la  fois , 
comme  sténiques  et  asténiques , ou  comme  mix- 
tes. On  n’en  excepte  pas  même  les  plus  asténi- 
ques , selon  le  système  de  Brown , telles  que  l’a- 
popléxie , l’épilepsie,  les  fièvres  intermittentes, 
les  éxanthématiques  malignes  etc.  L’  expérience 
journalière  ne  prouve-t-elle  pas  que,  dans  l’état 
d’asténicité  de  la  fibre,  et  de  tout  le  système, 
il  peut  éxister  une  affection  inflammatoire , avec 
tout  l’appareil  de  la  sténicité,  et  qui  ne  cède  qu’aux 
moyens  débilitants  ou  antistèniques ? Ne  voit-on 
pas  souvent,  à la  suite  des  longues  fièvres  mali- 
gnes, pétéchiales,  ou  autres  éxanthématiques,  ac- 
compagnées de  tous  les  symptômes  de  la  plus 
excessive  asténicité,  survenir  des  dépôts  purulens, 
des  épanchemens  èdémateux,  des  escarres  gangré- 
neux, ou  d’autres  affections  critiques  ; affections 
qui,  de  l’aveu  de  Brown,  étant  toutes  de  la  clas- 
se des  plus  asténiques , 11e  pourroient  être  les  ré- 
sultats des  forces  épuisées,  ni  des  forces  sponta- 
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nément  renaissantes  de  l’ excès  meme  de  1’ as- 
ténicité?  Combien  de  fois  ne  voit-on  pas  certai- 
nes prédispositions  dans  les  invividus , prendre  tel 
caractère  de  maladie , même  dans  des  constitu- 
tions d’ air  tout  à fait  opposées  ; par  èxemple , ne 
voit-on  pas  le  caractère  rhumatique,  1’  èrésipéla- 
ceux,  l’inflammatoire,  le  gouteux  aigu,  se  mê- 
ler à toutes  les  espèces  de  fièvres  putrides,  ou 
éruptives  ; et  dans  ces  complications  accidentelles 
que  l’on  ne  peut  nier,  comme  telles,  ne  voit- 
on  pas  aussi  la  combinaison  fréquents  du  sténi- 
que  et  de  l’asténique?  Mais  ces  deux  états,  ou 
ces  deux  modes  de  forces  vitales,  n’étant  que  re- 
latifs d’un  corps  a l’autre,  et  même  d’organe  à 
organe , ne  peut-on  pas  dire  que  ce  qui  est  sté- 
nique  pour  l’un,  est  asténique  pour  l’autre?  Tel 
individu  bien  qu’ asténique,  et  plus  asténique 
qu’un  autre  individu  , n’aura  ni  la  goutte,  ni  les 
écrouelles,  ni  la  jaunisse,  que  l’on  observera 
chez  un  individu  sténique,  et  très  sténique,  par 
raport  au  précédent:  et  cependant  ces  maladies, 
ainsi  que  tant  d’autres  familières  aux  gens  forts 
et  robustes,  sont  regardées  comme  appartenantes 
à la  catégorie  des  asténiques . Mais  pour  ne  pas 
vouloir  admettre  des  causes  humorales,  et  sémi- 
nales, des  germes  occultes  de  maladie,  les  uns 
héréditaires,  les  autres  virulents,  ou  miasmati- 
ques, d’ autres  organiques  ou  relatifs  aux  différens 
Ages  etc.  , il  a fallu  tout  expliquer  par  le  mo- 
Voï.  ni. 
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de  abstrait  et  invisible  du  sténique  ou  de  Y asté* 
nique.  Dans  lequel  de  ces  deux  cas,  par  exem- 
ple, placera-t-on  un  homme  qui  entrant  bien 
portant,  et  bien  robuste,  dans  les  marais  Pon- 
tins , au  temps  de  leur  plus  fort  méphytisme  , 
en  sort  au  bout  de  six  heures  de  voyage,  bien 
et  duëment  innoculé  d’une  fièvre  paroxistique 
maligne,  ou  susceptible  de  le  devenir?  Si  dan- 
des  régions  moins  mépbytisées,  telles  que  la  cam- 
pagne de  Rome,  les  maremmes  pontificales,  et 
celles  de  la  Toscane;  si  dans  d’autres  parties  de 
l’Italie  moins  méphytiques  encore , telles  que  les 
plages  de  l’Adriatique,  les  lagunes  de  1’ état  Vé- 
nitien , les  parties  basses  et  centrales  de  la  Lom- 
bardie , il  faut  en  général  une  résidence  plus  lon- 
gue, une  action  plus  continue,  pour  être  im- 
prégné du  même  germe  fébrifére  et  corrupteur, 
ne  devra-t-on  pas  en  conclure  que  la  même  cau- 
se , ou  plutôt  le  concours  des  mêmes  causes , 
agit  dans  ces  différens  cas,  plus  ou  moins  lente- 
ment, et  avec  plus  ou  moins  d’énergie?  Et  com- 
ment expliquer  cette  graduation  de  temps  et  d’ac- 
tion, par  le  seul  système  de  l’excitabilité  ani- 
male, lequel  suppose  nécessairement,  et  com- 
me dogme  fondamental,  la  succession  des  alfec- 
tions  sténiques  et  asténiques  ? Comment  apper- 
cevoir  la  genèse , et  discerner  les  progrès  de 
ces  maladies  dans  la  seule  supposition  de  1’  éner- 
vation des  solides , d’ abord  stimulés  à 1’  excès , 
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et  portés  à un  état  sténique,  par  la  première  im- 
pression de  ce  poison  fébrile,  puis  ensuite  pas- 
sant successivement  à 1*  asténicité  indirecte  et  di- 
recte, pour  constituer  l’état  de  fébricitation  pro- 
prement dite;  fébricitation  qui  souvent  ne  s’éta- 
blît que  longtemps,  et  très  longtemps,  après  la 
première  époque  de  V absorption  de  ce  principe 
sténifiant,  et  asténiBun t , quelqu’  il  soit.  Dans  ce 
laps  de  temps  employé  à l’ incubation  de  ce  ger- 
me fébrile,  qui  précédé  nécessairement  le  déve- 
lopemeiît  de  la  lièvre,  et  qui  pourtant  ne  porte 
aucune  atteinte  visible  au  maintien  des  forces, 
ni  de  la  santé,  comment  concevoir  son  action 
exclusivement  éxercée , sur  les  solides  et  non  sur 
les  humeurs;  solides  dont  la  sténicité  naturelle 
ne  se  change  en  asténicité  maladive , qu’  après 
l’invasion  de  la  fièvre,  dans  beaucoup  de  cas; 
tandis  que  dans  d’autres,  cette  asténicité  accablan- 
te s’ établit  d’ une  manière  frapante,  avant  la  sté- 
nicité orgastique  ou  fébrile  ? Comment  enfin  re- 
connoître  dans  cette  double  marche,  les  époques 
et  les  distinctions  Bromiiennes  du  sténique  et  de 
l’asténique,  de  l’asténique  direct  et  indirect? 

Au  surplus  si  sur  l’ article  de  l’ infection  fé- 
brile, on  est  fondé  à rejetter  la  doctrine  de  Brown, 
comme  incompatible  avec  les  faits  le  plus  notoi- 
res, on  n’est  guéres  plus  avancé  pour  fonder  sur 
une  autre  hypothèse,  le  concours  des  causes  qui 
préparent , et  qui  déterminent  cette  infection . 
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Dans  les  lieux  les  plus  favorables  à cette  derniè- 
re, dans  les  lieux  bas,  aquatiques,  fangeux,  mur- 
bieux , ou  maremmatiques , et  généralement  dans 
tous  ceux  ou,  après  la  retraite  des  eaux,  il  s’a- 
masse sur  les  terres  un  limon  noir  et  fétide  , fai- 
sant fonction  de  marais,  on  retrouve  dans  l’atmos- 
phère qui  y correspond , et  surtout  lorsque  par 
un  temps  chaud  et  humide  il  y manque  de  ven- 
tilation , des  qualités  tant  physiques  que  chymi- 
ques,  déjà  décrites  cy-dessus:  qualités  qui  selon 
qu’elles  sont  pérennes,  ou  stagionnaires , acciden- 
telles ou  passagères,  produisent  des  fièvres  indi- 
gènes, endémiques  ou  épidémiques. 

Pour  en  expliquer  l’origine  et  le  mécanisme, 
on  a supposé,  d’une  part,  que  dans  une  masse 
d’air  ainsi  méphytisée,  surchargée  d’humidité, 
soumise  aux  intempéries  corruptives  et  constipan- 
tes, le  corps  éprouvant  une  moindre  pression,  le 
ressort  des  fibres  devenant  moindre  aussi , la  trans- 
piration diminuoit  dans  la  même  proportion;  que 
de  plus,  par  une  suite  de  cette  première  lésion  gé- 
nérale, l’action  des  organes  sur  les  humeurs,  et 
la  réaction  de  celles-ci  sur  ceux-là,  s’  affaiblissant 
à mésure,  la  circulation,  les  sécrétions,  et  la  nu- 
trition se  detérioroient , la  mixtion  et  la  consistan- 
1 ce  des  humeurs  s’  altéraient  etc. 

Jusques  là  on  ne  voit  dériver  des  qualités  po- 
sitives de  la  constitution  atmosphérique,  viciée 
dans  son  aggrégation  physique,  que  des  effets  gé- 
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nèraux,  hypothétiques,  qui  même,  en  les  sup- 
posant réels,  produiroient  plutôt  uue  prédispo- 
sition à la  maladie,  qu’une  maladie  véritablement 
fébrile;  et  cette  prédisposition , que  l’on  ne  peut 
nier , tiendroit  de  plus  prés  encore  au  système 
des  humoristes , qu’  à celui  des  méthodistes  Brow- 
niens . 

On  a avancé  d’autre  part,  d’après  des  faits 
plus  évidents  que  les  premiers,  que  dans  cette 
masse  d’air  viciée,  imbüe  de  fluides  inrespirables, 
le  corps  absorbant  par  le  poumon  une  moindre 
quantité  d’air  vital , les  vésicules  pulmonaires  en 
étoient  moins  dilatées,  moins  excitées,  et  que  de 
là  résultoient  un  rallentissement  dans  la  circula- 
tion, et  une  moindre  élaboration  du  sang.  Mais 
on  a remarqué  surtout,  qu’à  raison  de  la  dimi- 
nution de  cet  air  vital,  de  ce  gaz  oxygène,  dans 
la  respiration , succédoient  deux  effets  majeurs  ; 
celui  de  la  moindre  quantité  de  calorique  dans 
le  sang,  dont  celui-là  est  le  principal  agent  ex- 
citateur et  vivifiant , et  celui  de  la  moindre  ex- 
halation de  l’azote  et  du  carbon , dont  T oxygè- 
ne est  le  véhicule  dèpurateur.  De  cette  lenteur 
dans  la  circulation , et  dans  les  sécrétions  qui  en 
dépendent  ; de  cette  diminution  dans  la  reproduc- 
tion de  la  chaleur  animale,  et  par  conséquent  de 
l’énergie  vitale,  qui  en  est  la  suite;  de  cette  in- 
terception ou  diminution  dans  la  dépuration  de 
l’azote  et  du  carbon,  qui  sont  à la  fois  les  pro- 
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daits  et  les  moteurs  de  la  putréfaction , resuite 
dans  les  humeurs  un  principe  de  dégènération,  tel- 
le ou  telle,  qui  finalement  produit,  dans  les  orga- 
nes, un  excès  de  stimulation  orgastique  ou  fébri- 
le : stimulation  que,  dans  le  système  de  Brown, 
on  appelle  très  improprement  foiblesse  directe , 
provenant  d’ un  prétendu  défaut  de  stimulation  , 
pour  la  distinguer  de  la  foiblesse  indirecte,  qui 
au  fond  n’  est  autre  chose  que  V excitation  mala- 
dive, qu’une  force  factice  et  passagère,  prove- 
nant primitivement  de  la  degénération  des  hu- 
meurs . 

Enfin  de  l’action  simultanée,  tant  interne  qu’ 
extérieure,  tant  physique  que  chymique,  d’un 
atmosphère  sorchargé  de  gâz  hétérogènes , sur- 
chargé aussi  d’une  humidité  vaporeuse,  qui  y 
entretient  une  surabondance  d’électricité,  ( deve- 
nant elle-même,  peut-être,  une  troisième  cause 
corruptive  ) on  voit  naître  les  diverses  altérations 
des  fonctions  organiques,  et  des  humeurs  anima- 
les , dans  leurs  propres  sources  ; altérations  qui  se 
perpétuent  et  se  propagent,  soit  par  l’introduc- 
tion des  méfites  et  miasmes  étrangers , ou  par 
leurs  combinaisons  nouvelles  et  corruptives  ; soit 
par  le  ralentissement  de  la  circulation,  et  de  la 
respiration,  d’où  nait  le  trouble  des  sécrétions  et 
des  excrétions;  soit  enfin  par  la  détérioration  pro- 
gressive et  toujours  contemporanée  des  forces  vi- 
tales et  des  humeurs  nourricières . C’est  en  un  mot 
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dans  ce  cercle,  dans  cet  enchainement  de  causes 
et  d’effets,  et  d’effets  qui  à leur  tours  deviennent 
causes,  que  consiste  tout  le  mécanisme  de  l’ani- 
malité, occupée  à préparer  et  à faire  éclorre  des 
maladies  fébriles,  dont  le  germe  éxiste  dans  l’ at- 
mosphère . 

Bien  que  cette  manière  de  voir  ne  soit  qu’ 
une  pure  théorie,  prouvée  en  plusieurs  points, 
conjecturale  en  quelques  autres , elle  est  néanmo- 
ins fondée  sur  des  faits  plus  certains , et  sur  des 
principes  qui  ont  un  tout  autre  degré  de  proba- 
bilité, que  la  doctrine  de  la  pure  excitabilité:  et 
de  cette  théorie  résultent  d’ autres  principes  de 
médication , que  ceux  suggérés  par  le  système 
Brownien , à 1’  égard  des  fièvres . Il  suffit  pour  s’ en 
convaincre  de  voir  les  conséquences  pratiques  de 
ce  système,  en  ce  qui  concerne  les  trois  princi- 
paux moyens  de  combattre  ces  maladies , de  la 
classe  des  paroxistiques  ; sçavoir  1’  émétique , la 
saignée  et  le  Kinkina. 

Quoique  la  saignée  ne  soit  pas  un  moyen  di- 
rect, et  aussi  universellement  applicable  qu’on  le 
croit  dans  ce  pays,  au  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes, cependant  le  proscrire  sans  exception, 
comme  le  veut  Brown  , par  la  seule  raison  que 
ces  maladies  appartiennent  exclusivement  à la 
classe  des  asténiques , c’  est  proférer  une  opposi- 
tion manifeste  de  faux  principes  et  de  faits  authen- 
tiques. La  pratique  journalière  a depuis  longtemps 
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prononcé  en  faveur  de  1'  utilité,  et  même  de  l’in- 
dispensable nécessité  de  ce  remède,  répété  plu- 
sieurs fois,  dans  la  cure  des  intermittentes  j et  ce- 
la non  seulement  à raison  des  tempéramens,  des 
symptômes  et  des  complications , mais  encore  à 
cause  de  la  nature  même  de  la  lièvre,  dépendan- 
te de  telle  constitution  dominante,  et  surtout  des 
intempéries  variables  et  boréales . 11  faut  en  dire 
autant  des  émétiques,  dont  l’usage  si  souvent  vic- 
torieux dans  ces  fièvres , et  principalement  dans 
celles  de  nature  gastrique  , ou  mésefitériqne  , si 
indispensablement  indiqué  dans  celles,  qui  plus 
familières  aux  constitutions  Australes , ont  un  ca- 
ractère bilieux  ou  putride,  ne  peut  s’accorder 
avec  les  principes  de  Brown  . 

Celui-ci  rangeant  ces  deux  remèdes  dans  la 
classe  des  débilitans  sans  distinction,  doit  les  croi- 
re sans  exception  contraires  à une  maladie  dont 
l’asténicité  est  le  caractère  essentiel.  Mais  s’il 
en  est  ainsi,  pourquoi  ne  pas  les  employer  dans 
les  maladies  sténiques  où  l’ expérience  a égale- 
ment prouvé,  même  dans  quelques  sténiques  in- 
flammatoires, l’extrême  convenance  des  éméti- 
ques ? Pourquoi  , outre  la  vertu  évacuante  , et 
prétendue  débilitante  de  ces  remèdes,  ne  pas  re- 
connoître  qu’ils  possèdent  une  qualité  stimulan- 
te, si  utilement  et  si  fréquemment  applicable  au 
but  de  réveiller  l’excitabilité  engourdie,  assoupie, 
opprimée,  ou  distraite?  Celle-ci  réveillée,  ou  rap- 
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pelée  dans  un  organe  qui , comme  l’ estomac  et 
ses  dépendances,  a une  si  grande  relation  avec  tous 
Jes  autres,  est  capable  de  réveiller,  et  d’animer, 
par  la  loi  de  difiusion  , ou  plutôt  par  l’harmonie 
du  système  nerveux,  celles  du  reste  du  corps. 
Ainsi  à part  l’objet  d’évacuer,  dont  l’utilité  ne 
peut  être  contestée,  dans  un  si  grand  nombre  de 
fièvres,  les  émétiques  seroient  encore  des  moyens 
stimulans,  souvent  préférables,  dans  la  cure  des 
maladies  asténiques,  et  des  moyens  débilitans  queU 
quefois  applicables  h celle  des  maladies  sténiques. 
Et  le  fait  est  qu’avant  Brown , bien  des  auteurs 
systématiques,  favorables  à l’usage  des  émétiques, 
et  d’autres  purgatifs,  en  ont  justifié  jusqu’à  l’a- 
bus par  ces  mêmes  raisons.  Mais  sans  vouloir  com- 
battre ici  ces  abus  trop  évidens,  et  déjà  combat- 
tus tant  de  fois,  convenons  que  les  abus  contrai- 
res, ceux  d’exclure  tout  à fait,  comme  le  veu- 
lent Brown  et  ses  disciples,  les  émétiques,  les  pur- 
gatifs et  la  saignée,  sont  les  plus  dangereux  de  tous; 
dans  le  traitement  général  des  fièvres  paroxisti- 
ques,  avant  de  passer  au  traitement  particulier  des 
paroxismes,  comme  tels. 

A l’égard  du  Kinkina,  regardé  universelle- 
ment comme  la  spécifique  fébrifuge  par  excellen- 
te, il  est  curieux  de  voir,  qu’il  est  à peine  con- 
sidéré par  Brown , comme  un  équivalent  à tant 
d’autres  remèdes,  et  que  parmi  ceux-ci,  il  n’est 
employé  que  comme  anti-asténique , et  non  com- 
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me  anti-fébrile,  ni  antiseptique.  Mais  il  est  faci- 
le de  juger  le  motif  de  la  presque  proscription 
de  ce  remède  dans  les  fièvres  d’accès,  et  de  son 
adoption  générale  dans  toutes  les  affections  fébri- 
les asténiques.  Il  ne  s’  agissoit  de  rien  moins,  que 
d’enlever  à la  médecine  son  spécifique  le  plus  ac- 
crédité, lequel  supposant  nécessairement  une  clas- 
se de  maladies  particulières,  et  en  quelque  sorte 
distinctives  par  leur  périodicité , supposoit  aussi 
un  dogme  qui  n’étoit  pas  compatible  avec  la  très 
simple  et  très  générale  maxime  de  1’  excitabilité 
animale  : maxime  également  exclusive  de  toute 
considération  à 1’  égard  de  la  dégénération  des  hu- 
meurs, comme  cause,  ou  comme  complication 
des  maladies  fébriles. 

On  reviendra  encore  sur  cet  objet  dans  la 
troisième  partie  de  ce  mémoire.  Mais  on  en  a vu 
assez  jusqu’à  présent  pour  juger  si,  comme  le 
prétendent  Brown  et  ses  sectateurs,  cette  doc- 
trine s’ accommode  admirablement  bien  avec  tous 
les  phénomènes  de  l’économie  animale,  ou  bien 
si,  comme  le  prétendent  ses  adversaires,  l’obser- 
vation pratique  des  médecins  attentifs  et  instruits 
dans  leur  art,  fournit  une  foule  d’éxemples  incon- 
ciliables avec  ce  système . Le  seul  raport  sous  le- 
quel il  mérite  véritablement  1’  attention  des  pra- 
ticiens, c’est  celui  de  la  très  importante  considé- 
ration des  forces  vitales,  et  de  leur  maintien  si  es- 
sentiel dans  le  traitement  des  maladies  aiguës:  con- 
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sidération  souvent  trop  négligée  de  ceux  qui,  par 
commodité,  ou  par  ignorance,  abusent  de  la  sai- 
gnée , des  purgatifs , et  des  prétendus  altèrans , 
comme  spécifiques . En  un  mot  sous  tout  autre 
raport , le  système  de  Brown,  tant  acceuilli  aujour- 
d’ hui,  n’est  qu’un  ouvrage  accessoire,  ou  sup- 
plémentaire en  pratique;  et  ce  n’est  en  théorie 
qu’un  Roman  illusoire  et  séduisant. 
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article  SUPLÉMENTAIRE  N.»  IV. 

Application  des  dogmes  précédons  au  traitement  de 
P Epizootie . Récapitulation  et  dilucidation  des  causes 
atmosfèriques  morbeuses,  énoncées  cy -dessus,  les  météo- 
riques, les  mèfitiques  les  miasmeuses . . . Constitutions 
boréales  productives  des  affections fluxionaires,  cathar - 
raies,  rh umatique s , inflammatoires  etc Constitu- 

tions australes  plus  favorables  à la  génération  des 
mèfltes  et  des  miasmes , le  sont  aussi  davantage  à la 
production  des  maladies  putrides , épidémiques  et 
contagieuses . . . Progression  manifeste  des  maladies 
purement  épidémiques , dépendantes  d' un  atmosfère 
mèfitisè : des  maladies  contagieuses  miasmatiques,  sans 
exanthèmes  : des  maladies  contagieuses  avec  exanthè- 
mes , variables  et  accidentels  , communicables  seu- 
lement aux  individus  de  la  même  espèce  : enfin  des 
maladies  essentiellement  exanthématiques,  et  trans- 
missibles à des  espèces  différentes...  Corollaire  » 
aplicables  à /’  art  vétérinaire  comme  à la  médecine 
clinique . 

TROISIÈME  PARTIE. 


.Avant  de  jetter,  dans  cette  troisième  partie,  un 
coup  d’oeil  sur  l’application  pratique  que  l’on  a 
faite  de  la  doctrine  de  Brown  au  traitement  de 
l’épizootie  présente,  il  ne  sera  pas  inutile  de  ré- 
capituler ici  les  principes  généraux  et  théoriques., 
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Sur  lesquels  on  a fondé  l’une  et  l’autre.  Les  par- 
tisans Milanois  de  cette  doctrine,  sans  s’embar- 
rasser, disent-ils,  dans  les  discussions  polémiques 
et  les  définitions  systématiques  , qui  ont  été  pu- 
bliées, tant  sur  l’origine  que  sur  la  nature  de 
cette  épidémie,  décident  pourtant  ex  cathedra , qu* 
elle  est  le  produit  d’une  contagion  éxotique  ac- 
cidentelle, et  nullement  des  qualités  malfaisantes 
d’une  constitution  atmosphérique,  régnante  ou 
antécédente,  dans  le  pays  même  où  elle  s’est  dé- 
velopée.  Ils  ajoutent  encore  que  si  la  chose  eut 
été  ainsi,  comme  d’autres  l’ont  pensé,  une  cau- 
se aussi  générale,  et  répandue  partout  dans  le  sein 
de  l’air,  agissant  à la  fois  sur  toute  l’espèce  ùo- 
vine , ses  ravages  auroient  été  et  plus  universelle- 
ment, et  plus  contemporanément  répandus.  Mais 
cette  opinion  particulière  sur  l’éxoticité  de  la  cau- 
se contagieuse,  dans  le  cas  présent,  n’étant  appu- 
yée d’aucune  raison,  d’aucune  preuve  de  fait,  on 
est  dispensé  de  la  combattre,  autrement  que  par 
les  observations,  qui  dans  la  première  partie  de  ce 
mémoire,  rendent  au  moins  très  probable  l’opi- 
nion contraire,  c’est  à dire,  celle  de  l’origine  in- 
digène, et  épidémique,  puis  de  la  propagation 
contagieuse  de  cette  maladie.  On  ne  veut  pas 
même  s’appuyer  ici  de  la  décision  des  maîtres, 
dans  l’art  vétérinaire,  qui  regardent  comme  très 
rares  les  cas  d’une  contagion  étrangère;  et  l’on 
convient  de  plus  que  l’Italie,  par  les  qualités  pré- 
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dominantes  de  son  climat,  au  moins  dans  plusi- 
eurs de  ses  parties,  telle  que  la  Lombardie,  par 
exemple,  est  spécialement  propre  au  développe- 
ment, et  à la  diffusion  d’un  germe  contagieux 
quelconque , qui  lui  seroîc  apporté  du  déhors . 
Mais  d’un  autre  côté,  on  ne  peut  se  dissimuler 
l’importance  des  recherches,  qui  auroient  pour  objet 
de  reconnoître  la  récurrence  périodique  ou  indé- 
terminée, l’origine  exotique,  ou  indigène  des  épi- 
zooties quelconques,  pour  en  régler  la  cure  pro- 
filactique;  pour  détruire , ou  séquestrer,  pour  dé- 
porter ou  innoculer  les  individus,  qui  en  seroient 
attaqués  ou  menacés.  Comme  aussi  pour  en  éta- 
blir le  traitement  curatif,  il  importeroit  de  ne  plus 
confondre  ce  qui,  dans  le  concours  de  leurs  cau- 
ses respectives,  appartient  aux  qualités  générales 
et  aggrégatives  de  l’atmosphère  vicié,  et  ce  qui 
tient  à des  miasmes,  ou  des  méfïtes  particuliers 
et  accidentels. 

Quoiqu’il  en  soit,  ce  sont  deux  choses  tout- 
à fait  distinctes,  que  la  qualité  insalubre,  ou  in- 
temperèe  de  telle  constitution  atmosphérique  , 
d’une  part,  et  de  l’autre,  l’éxistence  d’un  prin- 
cipe étranger,  ou  corrupteur  dans  l’atmosphère. 
La  première  ne  fait  le  plus  souvent  que  donner 
la  prédisposition  aux  maladies.  L’autre  constitue 
proprement  la  cause  morbeuse,  méfitique , ou 
miasmatique . Pour  l’ ordinaire  aussi  les  intem- 
péries de  1’  air  donnent  aux  maladies  le  type  épi- 
démique , tel  ou  tel  ; tandis  que  les  méfites  leur 
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donnent  le  caractère  corruptif,  et  les  miasmes  ce- 
lui de  contagion . En  général  on  sqait  que  les 
constitutions  boréales  sont  productives  des  affec- 
tion ffuxionaires  , catharrales , rhumatiques  , in- 
flammatoires : tandis  que  les  constitutions  austra- 
les, plus  favorables  à la  production  des  méfites 
et  des  miasmes , le  sont  aussi  davantage  à la  gé- 
nération des  maladies  putrides , épidémiques  ou 
contagieuses  de  tout  genre.  Mais  il  arrive  aussi 
que  ces  constitutions  atmosphériques  opposées, 
dont  les  premières  empêchent  le  corps  d’exha- 
ler et  de  se  dépurer,  les  autres  le  font  absorber 
des  miasmes,  ou  des  méfites,  venant  à se  succé- 
der alternativement,  ou  bien  à combiner  leurs 
impressions  insalubres,  il  en  résulte  des  maladies 
d’un  caractère  mixte,  dont  les  exemples,  à part 
celui  de  la  présente  épizootie,  ne  sont  pas  rares 
dans  la  pratique . 

Rapellons  en  deux  assez  remarquables,  l’un 
par  l’influence  d’une  constitution  boréale  pres- 
qu’  universelle  ; 1’  autre  par  celle  d’ une  constitu- 
tion australe  très  étendue . Celui-là  fut  le  cathar- 
re  Russe  de  1782,  dont  on  a déjà  parlé  cy-dessus; 
1’  autre  la  fièvre  jaune  des  Antilles  en  1795.  Lors- 
qu’ on  a dit  du  premier  qu’  il  n’  étoit  point  con- 
tagieux, mais  simplement  épidémique,  et  dépen- 
dant uniquement  des  qualités  physiques  ou  a g- 
grégatives  de  l’air,  on  a dit  une  chose  peut-être 
vraie,  mais  trop  vague,  faute  d’assigner  en  quoi 
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consistaient  ces  qualités  physiques  , supposées 
exemptes  de  tout  ingrédient  étranger  à la  com- 
position chymique  de  l’air.  Comment  en  effet 
concevoir  la  propagation  de  cette  maladie  cathar- 
rale , sur  presque  tout  un  hémisphère,  par  la  seu- 
le intempérie  de  l’atmosphère:  intempérie  qui 
certainement  ne  pouvoir  être  la  même,  ni  dans 
tous  les  lieux  de  son  extension  , ni  dans  tous  les 
temps  de  sa  durée.  Ainsi,  bien  que  1’  origine  de 
la  plupart  des  affections  fluxionnaires , catharra- 
les , ou  rhumatiques  ordinaires,  puissent  s’attri- 
buer, et  tiennent  en  effet  manifestement  à des  vi- 
cissitudes intempérées  de  F atmosphère,  il  faut 
admettre  néanmoins,  dans  d’autres  circonstances, 
le  concours  de  quelque  ingrédient  étranger,  ou 
de  quelque  qualité  occulte,  non  calculable,  com- 
me intempérie,  pour  la  producion  des  catharres 
compliqués  et  épidémiques , tel  que  paroit  avoir 
été  le  catharre  Russe.  Mais  quel  était,  dans  ce 
dernier  cas,  cet  ingédient  étranger  à la  compo- 
sition de  l’air,  lequel  pourtant  n’ était  ni  mé- 
fite , ni  miasme?  Ou  bien  quelle  étoit  dans  l’air 
cette  qualité  occulte,  qui  n’ étoit  point  une  de 
celles  qui  constituent  ces  intempéries  ordinaires 
du  froid  au  chaud,  du  sec  a F humide  etc.  ; qua- 
lité qui  plus  constante  et  plus  durable  que  tou- 
tes celles-ci,  fut  pourtant  compatible,  et  com- 
binable avec  chacune  d’elles;  puisque  le  catharre 
extraordinaire,  que  l’on  suppose  en  avoir  été  la 
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saisons,  toutes  opposées  en  température. 

Il  faut  remarquer  qu’en  même  temps  que 
se  propageoit  à la  fin  de  1782,  au  Nord-Ouest 
de  l’Europe,  cette  constitution  épidémique  ca- 
t ha r raie , il  se  préparoit  au  Sud-Est  cette  fameu- 
se constitution  brumeuse-électrique , qui  fut  si  re- 
marquable dés  les  commencements  de  178}.  L’u- 
ne et  1’  autre  ensuite  se  répandirent  de  concert 
sur  presque  tout  le  reste  de  l’Europe;  et  toutes 
deux  même  parvinrent  jusqu’en  Amérique  , à peu 
de  distance,  je  crois  , l’  une  de  1’  autre.  On  sçait 
dailleurs  que  dans  ce  laps  de  temps,  c’est  adi- 
ré , de  la  fin  de  1782  à la  fin  de  1783  , il  y eut 
quatre  époques  très  remarquables,  sous  les  ra- 
ports  de  la  surabondance  , et  de  la  mobilité  ex- 
trême de  l’électricité  atmosphérique  ; sçavoir,  cel- 
le des  tremblements  de  terre  et  des  éruptions  vol- 
caniques, qui  se  manifestèrent  d’un  bout  de  l’Eu- 
rope à l’autre:  celle  du  brouillard  sec  et  sèmi- 
transparent,  qui  occupa  tout  l’atmosphère  suces- 
sivement:  celle  des  orâges  et  des  tempêtes,  qui 
furent  presqu’ universelles  : enfin  celle  des  congé- 
lations atmosphériques  et  terrestres , qui  furent 
pareillement  très  extraordinaires  dans  cette  mê- 
me année. 

D’un  autre  côté,  les  météorologistes  obser- 
vèrent que  dans  l’époque  suivante,  c’est  à dire, 
à la  fin  de  1785  , et  durant  une  partie  de  1784, 
Vol.  lu.  1 ? 
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il  y eut  dans  l’atmosphère,  et  à la  suriace  dt 
la  terre , des  signes  d’ une  très  grande  sécheres- 
se 3 nonobstant  des  moyens  d’humectation  abon- 
dans  et  fréquens . Pour  expliquer  raisonnablement 
cette  sécheresse  apparente,  dans  des  temps  humi- 
des , mais  sécheresse  effective  à en  juger  par  ses 
effets  sur  les  végétaux,  ils  supposèrent  que  le  sec 
ne  dépend  pas  seulement  du  défaut  d’ humidité 
dans  l’air  , mais  de  quelqu’ élément  positif  et  opé- 
ratif de  désiccation;  et  ils  pensèrent  à l’attribuer, 
dans  ce  cas-ci,  au  reste  du  brouillard  sec  et  élec- 
trique de  1785 , lequel  étoit  demeuré  suspendu 
et  délayé  dans  le  sein  de  1’  air . 

Mais  si  1’  011  admet  l’ éxistence  d’ un  tel  prin- 
cipe de  sécheresse  , qui  ne  tienne  point  à la  pri- 
vation de  l’humidité,  qui  soit  même  compatible 
avec  cette  dernière,  reconnoîssable  par  les  mstru- 
mens  hygrométriques  , ne  seroit-on  pas  également 
fondé  à admettre  l’ éxistence  d’un  principe  de 
froid,  distinct,  et  indépendant  de  l’absence  de  la 
chaleur,  c’est  à dire,  qui  ne  soit  point  exclu- 
sif, ou  privatif  du  principe  matériel  de  cette  der- 
niére  dans  l’atmosphère?  Ne  voit-on  pas,  par 
éxemple,  la  lune  éxercer  une  action  sensible  sur 
la  fonte  des  glaces , sur  1’  évaporation  de  1’  eau  , 
ainsi  que  sur  la  formation  ou  la  dispersion  des 
nuages,  bien  que  cette  action  ne  soit  reconnoîs- 
sable par  aucun  instrument  physique?  Le  feu, 
ainsi  que  les  autres  éiémens,  éprouve  des  com- 
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binaisons , des  modifications  passagères , qui  re- 
doublent son  action  , dans  telle  circonstance  , ou 
qui  la  rendent  nulle  dans  telle  autre,  à en  juger 
par  ses  effets  sur  les  corps  animés,  sans  qu’ils 
soient  rendus  sensibles  par  les  Thermomètres. 
Ce  n’est  pas  toujours  avec  des  instrumens  que  l’on 
parvient  à déterminer  les  effets  des  causes  natu- 
relles : et  l’on  observe  quelquefois,  dans  l’at- 
mosphère , des  qualités  corrosives , désséchantes 
ou  autres , qui  ne  sont  explicables  ni  par  ses 
ingrédiens  connus,  ni  par  ses  intempéries  ordi- 
naires . 

Le  principe  du  feu  ou  de  la  chaleur,  est  de 
tous  les  agens  de  la  nature  le  premier  et  le  plus 
puissant;  mais  son  caractère  destructeur  n’est  ni 
défini,  ni  définissable.  L’air  est  le  plus  suscepti- 
ble de  se  réchauffer  et  de  se  réfroidir  alternati- 
vement; mais  toutes  ces  vicissitudes  ne  sont  pas 
à beaucoup  prés  saisissables , par  les  instrumens 
météorologiques . C’  est  par  les  couches  inférieu- 
res, ou  les  plus  voisines  de  la  terre,  qu’il  se 
réchauffe,  au  moyen  de  la  réverbération  des  ra- 
yons solaires:  réverbération  qui  n’est  pas  plus 
sensible  dans  les  régions  élevées,  que  l’action  mê- 
me des  miroirs  ardens  à ces  hauteurs . C’  est  au 
contraire  par  ses  couches  supérieures , ( à part 
l’action  accidentelle  du  cours  des  vents  prove- 
nants des  régions  froides  ) que  l’air  se  refroidit, 
à raison  du  voisinage  de  cette  grande  couche 
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d'air  glacial,  qui  environne  notre  globe  à peu. 
p es  à une  lieue  de  sa  surface.  Le  concours,  ou 
]e  contraste  de  ces  deux  actions , la  Supérieure 
et  1 inférieure,  qui  déterminent  ce  refroidissement 
et  cet  échauffement  alternatifs,  cette  espèce  de 
flux  et  de  reflux,  qui  résulte  de  la  raréfaction, 
et  de  la  condensation  de  l’atmosphère,  ont  fait 
le  sujet  des  observations  de  plus  d’un  Météoro- 
logiste. Ils  ont  trouvé  entre  ces  sortes  de  marées 
aeriennes,  principalement,  mais  non  exclusive- 
ment subordonnées  a 1*  action  solaire  , et  les  ma- 
rées électriques  à longs  ou  à courts  périodes, 
une  correspondance  marquée  et  presque  constan- 
te; de  telle  manière  qu’aux  flux  ou  raréfactions 
de  l’air,  correspondent  les  reflux,  ou  condensa- 
tions de  l’électricité,  et  réciproquement.  Mais  on 
n’a  pas  encore  cherché  à tirer  parti  de  ces  ob- 
servations, pour  expliquer  la  diversité  de  certai- 
nes constitutions  atmosphériques,  et  encore  moins 
leur  influence  dans  la  production  de  certaines  épi- 
démies, telles  que  le  Catharre  Russe  qui  fait  le 
sujet  de  cette  digression  . 

Quoiqu’il  en  soit,  on  ne  peut  méconnître 
dans  l’ atmosphère  des  qualités  occultes , qui  sans 
être  ni  miasmatiques,  ni  mélitiques,  ni  sans  ap- 
partenir à aucune  des  intempéries  manifestables 
par  les  instrumens  météorologiques,  n’en  sont 
pas  moins  réelles  et  actives;  et  tous  les  jours  on 
observe  sur  les  animaux,  comme  sur  les  végé- 
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taux,  des  effets  de  ces  intempéries  cachées,  qui 
ne  correspondent  nullement  aux  résultats  de  ces 
in§trumens . Au  surplus,  que  ces  effets  soient  re- 
gardés comme  produits  par  un  principe  réel,  mais 
jusqu’à  présent  inconnu,  dans  l’ atmosphère,  tel 
que  seroit  ce  principe  de  sécheresse  non  exclu- 
sif de  l’humidité,  ou  ce  principe  de  froid  non 
dépendant  de  la  privation  de  la  chaleur:  ou  bien 
que  ces  principes  ne  soient  eux- mêmes  considé- 
rés que  comme  des  qualités , ou  plutôt  comme 
des  aggrégats  météoriques , ce  n’  esc  pas  là  ce 
qu’il  s’agit  de  décider  ici.  Mais  il  importeroit 
de  trouver,  dans  ces  sortes  de  mixtes  ou  d’ ag- 
grégats météoriques,  compatibles  toutefois  avec 
des  intempéries  atmosphériques  très  différentes, 
la  cause  matérielle  des  constitutions  boréales,  par- 
mi lesquelles  il  faut  placer  celle  qui  donna  nais- 
sance au  Catharre  Russe,  et  à d’autres  sembla- 
les  : constitutions  qui  certainement  ne  dépendent 
ni  d’aucuns  méphites,  ni  d’aucuns  miasmes,  non 
plus  que  de  principes  salins  aëriformes,  comme 
on  l’a  toujours  supposé,  sans  le  prouver  ja- 
mais . 

Ne  se  trouveroit-il  pas  quelqu’ analogie , au 
moins  d’action,  si  ce  n’est  décomposition,  en- 
tre ces  aggrégats  météoriques , diffusibles  dans 
l’atmosphère,  comme  cause  d’épidémie,  tant  par- 
mi les  hommes,  que  parmi  les  animaux,  et  cer- 
tains météores  plus  définis,  ou  du  moins  plus 
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connus  par  leurs  effets  malfaisans,  à l’égard  des 
végétaux?  Voyez  par  éxemple,  ces  brouillards 
secs  et  froids  portés  par  les  vents  du  Nord , ces 
brumes  passagères,  ces  rosées  glaciales,  connues 
sous  le  nom  de  briues  etc.  Les  unes  et  les  autres 
se  propagent  par  régions  circonscrites,  par  ban- 
des entrecoupées,  à la  manière  des  tempêtes,  qui 
dans  un  orage  très  étendu,  ne  se  manifestent  que 
par  des  espèces  de  veines  ou  de  ramifications . Les 
qualités  nuisibles,  vénéneuses,  et  en  quelque  sor- 
te épidémiques,  qu’ éxercent  ces  premiers  mé- 
téores sur  la  végétation , se  sont  attribués , ainsi 
que  la  congélation  des  orages,  à la  surabondan- 
ce d’électricité,  dans  les  uns  comme  dans  les 
autres . 

Mais  que  ce  soit  ce  fluide  comme  tel,  et  en 
substance,  qui  par  ses  distributions  vicieuses  et 
désordonnées,  éxerce  sur  les  végétaux  cette  ac- 
tion désastreuse,  ou  délétére;  que  ce  soit  ce  mê- 
me fluide  qui,  par  des  combinaisons  secondaires 
et  durables,  donne  naissance  à ces  mixtes,  ou  à 
ces  aggrégats  météoriques , générateurs  eux-mê- 
mes d’intempéries  et  d’épidémies,  à ces  princi- 
pes cachés  de  sécheresse  et  de  refroidissement , 
qui  se  maintiennent  dans  l’atmosphère,  nonobs- 
tant des  qualités  en  apparence  contraires,  on  ne 
peut  guéres  révoquer  en  doute , que  cet  agent 
universel  et  tout  puissant  de  1’  électricité,  ne  joue 
un  grand  rôle  dans  les  constitutions  maladives 
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de  r atmosphère,  et  notamment  dans  les  consti- 
tutions boréales.  On  a observé  que  dans  quel- 
ques unes  de  celles-ci , contrairement  aux  loix 
de  la  correspondance  ( observable  en  raison  in- 
verse ) des  marées  aeriennes,  et  des  marées  élec- 
triques, ces  dernières  se  renforcent  dans  l’atmos- 
phère, toutes  les  fois  que  par  des  vents  de  Nord 
secs  et  élevés , les  Baromètres  montent  ; tandis 
que  pour  1*  ordinaire  les  instrumens  Electromê- 
triques  annoncent  les  renforcemens  de  ce  fluide, 
en  sens  contraire  des  élévations  Barométriques; 
et  cela  se  voit  notamment  dans  les  constitutions, 
australes . 

Ainsi  sur  ces  indices  généraux , résultat  de 
V observation  Météorologique , on  pourroit  croi- 
re que  les  constitutions  éminemment  Boréales , 
celles  qui  favorisent  la  détension,  la  condensa- 
tion, et  les  congestions  des  humeurs,  celles  qui 
par  là  sont  propres  à engendrer  les  épidémies 
fluxionaires  ou  catharrales , les  rhumatiques  ou 
inflammatoires,  s’établissent  dans  l’atmosphère, 
sur  des  segmens  plus  ou  moins  étendus  de  ce 
dernier,  correspondans  à de  semblables  segmens 
de  la  terre , toutes  les  fois  qu’  il  éxiste  dans  ces 
régions  une  surabondance  d’ électricité  , sous  une 
forme  quelconque  de  mixtes  ou  d’ aggrégats  Mé- 
téoriques, de  principes  apellés  secs  et  froids;  tou- 
tes les  fois  du  moins  qu’il  se  dévelope  dans  l’air 
des  qualités  équivalentes  au  froid  et  au  sec,  par 
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les  effets  qui  en  résultent  sur  les  animaux:  qua- 
lités qui  contrastant  avec  des  intempéries  en  ap- 
parence opposées,  sont  pour  F ordinaire  compa- 
tibles avec  une  certaine  prédominance  de  l’ air 
pur  ou  gaz  oxygène,  reconnue  dans  ces  sortes 
de  constitutions  boréales. 

Dans  les  australes  au  contraire , avec  la  di- 
minution de  ce  dernier  élément , se  combine  la 
présence  des  gaz  méfitiques , la  surabondance  du 
calorique,  et  de  l’eau  vaporisée  sous  toutes  les 
formes:  et  dans  cet  aggrégat  de  vapeur,  de  cha- 
leur, et  de  méfites,  se  trouve  pour  l’ordinaire 
aussi,  notamment  dans  les  influences  décidément 
scirocales  et  orageuses,  une  remarquable  affluen- 
ce d’électricité  dispersée  , dont  1’ état  et  l’action 
paraissent  ri’être  pas  les  memes  que  dans  les  cons- 
titutions antécédentes.  Enfin  pour  peu  qu’au 
renforcement  de  ces  causes  générales  et  atmos- 
phériques, contribuent  encore  des  causes  locales, 
comme  cela  arrive  dans  les  régions  paludeuses 
et  maremmatiques , dans  les  hôpitaux,  et  autres 
lieux  déjà  infectés,  on  voit  naître  alors,  et  se 
propager  toute  la  catégorie  des  maux  épidémi- 
ques, putrides,  éxanthématiques,  pestilentiels  etc. 

Parmi  ces  derniers,  nous  avons  cité  précé- 
demment la  fièvre  jaune  des  Antilles.  Elle  se  ma- 

« 

nifesta  d’abord  au  mois  d’aout  179}  à Philadel- 
phie, où  en  peu  de  mois  elle  fit  de  grands  rava- 
ges. On  l’attribua  à une  grande  quantité  de  caf- 
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fc  corrompu  et  fétide,  qui  fut  à la  fin  de  Juin 
débarqué  dans  le  port , et  qui  infecta  toute  la 
ville  d’une  odeur  nauséeuse  insupportable  aux  ha- 
bitants . Mais  si  telle  fut  la  première  cause  de 
cette  épidémie,  on  doit  croire  qu’elle  devînt  en- 
suite contagieuse  par  des  miasmes  propres,  puis- 
qu’elle se  répandit  bientôt  après  dans  une  gran- 
de partie  des  Antilles,  où  n’  avoit  point  existé  une 
semblable  origine  d’exhalaisons  putrides.  Selon 
l’auteur  qui  donne  la  description  de  cette  fièvre, 
qu’il  appelle  maligne  et  pestilentielle,  ce  mias- 
me avoit  l’odeur  du  miasme  variolique,  s’atta- 
chant, comme  ce  dernier,  aux  étoifes,  et  non  aux 
papiers  ni  aux  glaces.  11  compare  d’ un  autre  cô- 
té cette  maladie  à la  fièvre  des  prisons,  et  à la 
peste  même.  Cependant  il  dit  qu' elle  avoit  sou- 
vent un  type  prédominant  d’intermittence,  ou 
de  remittence  ; et  ce  dernier  étoit  toujours  bien 
plus  prononcé  que  dans  les  fièvres  bilieuses  or- 
dinaires. Outre  la  jaunisse  universelle  et  obscu- 
re, qui  se  manifestoit  dans  le  dernier  période  de 
la  maladie , et  qui  lui  a fait  donner  le  surnom  de 
fièvre  jaune,  elle  étoit  pour  l’ordinaire  accompa- 
gnée de  parotides , de  pétéchies , de  bubons , ou 
autres  éxanthêmes.  Du  reste,  l’auteur  est  d’opi- 
nion que  les  fièvres  intermittentes,  ou  rémitten- 
tes, bilieuses,  putrides,  ou  malignes,  qu’elles  so- 
ient éxanthématiques , ou  non  , constituent , au 
degré  prés,  une  seule  et  même  maladie  ; laquel- 
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le  tire  son  origine  première  des  végétaux  corrom- 
pus, et  des  exhalaisons  paludeuses:  tandis  que 
la  fièvre  des  Prisons , celle  des  Hôpitaux,  et  la 
peste  même,  naissent  des  effluves  animaux. 

Bien  que  cette  distinction  soit  généralement 
vraie , dans  la  pratique , elle  présente  cependant 
des  exceptions , et  mérite  d’ être  interprétée . Sans 
doute  il  éxiste  une  différence  réelle  entre  la  clas- 
se des  maladies  contagieuses  putrides , portées 
même  jusqu’  au  degré  qui  les  fait  apeller  pesti- 
lentielles, et  les  maladies  qui  sont  proprement 
contagieuses  ( febbri  di  contagio , o di  naturel  di 
peste  ) . Dans  celles-là  se  trouvent , comme  dans 
celles-ci,  des  éxanthêmes , des  pustules des  bu- 
bons, quelquefois  même  le  charbon  et  l’antrax. 
Mais  tout  cela  n’  est  ni  au  même  degré  de  mali- 
gnité, ni  de  rapidité,  et  de  communicabilité,  que 
dans  la  vraie  peste.  Ainsi  il  faut  reconnoître  une 
progression  manifeste , comme  on  1’  a déjà  dit  cy- 
dessus,  sçavoir:  des  maladies  purement  épidémi- 
ques , et  non  contagieuses , dépendantes  d’ une 
constitution  d’air  corruptive,  ou  d’un  atmosphè- 
re méphitisé  par  des  causes  locales , ou  généra- 
les : des  maladies  contagieuses  miasmatiques,  et 
sans  éxanthêmes,  lesquelles,  bien  que  malignes, 
n’  ont  rien  de  pestilentiel  : puis  des  contagieuses 
exanthématiques,  de  telle  ou  telle  qualité  varia- 
ble et  accidentelle,  communicables  seulement  aux 
individus  de  la  même  espèce.  Enfin  des  maladies 
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miasmatiques,  et  éxanthématiques  essentielles,  qui, 
telles  que  la  vraie  peste,  se  communiquent  aussi 
à d’ autres  especes  . 

De  cette  dernière  classe  de  maladies,  l’Euro- 
pe présente  peu  d’ èxemples  en  comparaison  de 
l’Asie:  et  parmi  ceux  que  l’on  peut  citer,  il  en 
est  plusieurs  dont  le  principe  contagieux  a été 
manifestement  aporté  de  cette  dernière  région  , 
ou  du  Levant;  comme  aussi  l’on  a vù  que  dans 
d’autres  circonstances  le  développement  d’ un  ger- 
me contagieux,  véritablement  pestilentiel,  devoit 
son  origine  à des  causes  locales  et  particulières, 
telles  que  l’ entassement  de  beaucoup  de  malades 
dans  des  hôpitaux  insalubres,  dans  des  cachots 
infects  etc.  Ainsi  ce  que  Dit  le  climat  d’un  cô- 
té, par  des  qualités  éminemment  putréfactives , 
par  des  exhalaisons  méphytiques,  ou  miasmati- 
ques, quelques  localités  particulières  d’infection 
et  de  contagion  peuvent  aussi  l’ opérer ....  La 
sublimation  extrême  des  miasmes,  et  des  méphi- 
tes,  dans  des  régions  à la  fois  très  chaudes  et  hu- 
mides  Leur  concentration  par  l’intempérie 

humide  et  froide  qui  succède  et  alterne  pour  l’or- 
dinaire dans  ces  régions . . . Leur  absorbtion  que 
ces  deux  conditions  rendent  plus  facile,  en  dis- 
posant les  corps  à les  recevoir  et  à les  retenir, 
etc:  ...  ce  sont  là  autant  de  circonstances  remar- 
quables, propres  à propager,  et  à exalter  les  prin- 
cipes de  contagion,  dans  certaines  constitutions  de 
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l’ atmosphère.  Ce  sont  aussi  les  mêmes,  qui,  réu- 
nies et  renforcées  dans  les  lieux  infectés,  et  non 
ventilés,  produisent  et  font  dégénérer  les  fièvres 
pestilentielles  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons . 

Dans  ces  dernières  on  a vû  des  exemples  d’in- 
fection telle,  qu’  en  peu  d’ heures  les  hommes  qu’ 
on  y ren fermoir,,  périssaient  comme  suffoqués  et 
gangrènés;  et  ceux  qui  résistoient  plus  longtemps 
aux  effets  de  ce  poison , suecomboient  ensuite  à 
des  fièvres  malignes  et  pestilentielles,  qu’ils  com- 
muniquôient  à ceux  qui  les  assistoient,  et  aux  ju- 
ges même  devant  qui  on  les  faisoit  comparoitre  . 
11  semble  que  dans  ces  cachots,  se  soient  trouvés 
réunis  et  concentrés  tous  les  genres  de  poisons 
aériens,  les  mérites  suffoquans  et  putréfians , les 
miasmes  pestilentiels  et  éxanthémateux  : poisons 
auxquels  îi  faut  bien  reconnoitre,  en  dépit  du 
système  Brownien,  non  seulement  des  degrés  di- 
vers , mais  encore  des  modes  très  différents  d’ ac- 
tion spécifique  sur  tels  organes,  ou  sur  telles  hu- 
meurs . 

Les  miasmes  en  général,  tant  ceux  qui  ont 
une  qualité  définie  et  caractéristique,  reconnoissa- 
ble  par  l’espèce  d’éxanthêmes  qu’ils  produisent 
constamment,  que  ceux  qui  ne  sont  pas,  ou  ne 
sont  qu’ accidentellement  éxanthémateux,  parois- 
sent  éxercer  sur  le  corps  vivant , une  action  plus 
lente  et  plus  sourde,  que  les  méfites  quelconques: 
et  parmi  ceux-ci,  les  suffoquans  ou  stimulans  sont 
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aussi  bien  plus  actifs,  que  les  putréfians , pdu- 
deux , cadavéreux,  ou  autres.  Enfin  leur  degré 
d’ activité  extrême  semble  consister  dans  leur  réu- 
nion, dans  leur  dissolution  réciproque.  Les  mé- 
fites , outre  qu’ils  sont  inhabiles  à la  respiration, 
qu’ils  sont  doues  de  qualités  plus  ou  moins  caus- 
tiques, desséchantes  ou  putréfactives , ont  aussi, 
comme  les  miasmes , celle  de  détruire , les  uns 
instantanément,  les  autres  à la  longue,  le  prin- 
cipe de  la  vitalité,  ou  de  l’excitabilité  dans  le 
sens  de  Brown.  Selon  ce  dernier,  ou  plutôt  se- 
lon ses  disciples,  plus  décisifs  que  lui,  ces  poi- 
sons aeriens  produisent,  de  deux  manières,  cet- 
te extinction  de  l’énergie  vitale.  La  première  est 
en  opérant , par  un  excès  de  stimulation  sur  les 
solides,  une  foiblesse  dite  indirecte,  provenant 
de  l’exaltation,  et  de  l’épuisement  consécutif  de 
l’excitabilité:  l’autre  est  en  déterminant  secon- 
dairement une  foiblesse  directe,  à cause  d’un  dé- 
faut de  stimulation  sur  ces  mêmes  solides  , non 
de  la  part  des  poisons  eux-mêmes,  unis  de  cel- 
le des  humeurs  animales;  humeurs  supposées  dé- 
jà empoisonnées,  corrompues,  ou  manquant  du 
mouvement  vital . Ainsi  le  poison  aerien , com- 
me tel , miasmatique  ou  méfttique , quelqu’  il  soit, 
est  toujours  un  stimulant  en  plus  , et  jamais  en 
moins.  Il  n’agit  sur  les  organes  qu’en  y é<er- 
qant  cette  stimulation  excessive , qui  d’ abord 
produit  un  état  stçnique  plus  ou  moins  marqué. 
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plus  ou  moins  durable,  lequel  nécessairement 
dégénéré  bientôt  en  asténicité  indirecte  et  direc- 
te: et  notez  encore  que  celle-ci  est  censée  pro- 
venir, non  de  l’action  corruptive  immédiate  des 
mèfites  ou  des  miasmes,  sur  les  humeurs;  mais  dix 
manque  de  réaction  ou  de  stimulation  naturelle 
de  celles-ci  déjà  altérées,  sur  leurs  organes  res- 
pectifs déjà  indirectement  affoiblis  et  privés  de 
leur  ressort. 

Tel  est,  en  effet,  le  noeud  gordien  de  la  cho- 
se : tel  est  le  cercle  vicieux  du  raisonnement . 
Telle  est  en  un  mot  la  réciprocité  d’ action  des 
solides  sur  les  humeurs,  et  de  celles-ci  sur  ceux- 
là,  qui  fait  que  la  cause  devient  effet,  et  que 
1’  effet  devient  cause  . Mais  s’ il  étoit  vrai  — • que 
la  première  action  des  méfites , ou  des  miasmes 
fébriles,  ou  du  moins  leur  première  action  obser- 
vable, se  portât  sur  les  humeurs  vivantes , ou 
sur  telle  espèce  d’humeur,  comme  on  est  fon- 
dé à le  croire , par  èxemple , dans  le  cas  d’ un 
miasme  connu,  d’ un  miasme  qu’ on  innocule  ex- 
térieurement , ou  qu’  on  fait  prendre  intérieure- 
ment, tel  que  celui  de  la  petite  vérole  — . S’il 
étoit  vrai  que  cette  action  des  levains  fébriles 
s’éxerçat,  dans  beaucoup  de  cas , avec  une  len- 
teur telle,  qu’il  lui  fallut,  avant  de  se  manifes- 
ter au  dehors  par  de  symptômes  sensibles,  des 
semaines  et  même  des  mois  entiers , comme  le 
prouve  1’  observation  dans  les  cas  de  1’  actuelle 
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épizootie , ou  des  épizooties  semblables  ; cas  ou 
l’on  a vu  que  des  animaux  déjà  infectés,  et  trans- 
portés loin  du  foyer  de  l’ infection , n’  en  ont 
éprouvé  que  longtemps  après  le  développement 
fébrile , et  qu1  après  y avoir  succombé , ils  ont 
offert,  par  la  dissection  de  leurs  corps,  le  fait 
très  remarquable  des  mêmes  aliments , dont  ils 
avoient  été  nourris  deux  mois  avant , lors  de  leuc 
innoculation  spontanée  — . S’il  étoit  vrai  enfin  que 
d’après  ces  faits,  et  tant  d’autres  semblables,  il 
fallût  établir  une  distinction  entre  les  poisons  mé- 
fitiques  dont  1’  action  violente  et  rapide  se  ma- 
nifeste principalement,  ou  presqu’  exclusivement, 
sur  les  solides , et  ceux  de  la  classe  des  miasma- 
tiques, corrupteurs,  ou  fermentatifs,  qui  agissent 
plus  particuliérement  sur  les  humeurs;  il  s’en- 
suivroit  au  moins  que , pour  cette  dernière  clas- 
se de  poisons  fébriféres,  la  foiblesse  indirecte, 
celle  produite  par  un  excès  de  stimulation  , n’ é- 
xistéroit  pas , ou  qu’  elle  se  confondroit  avec  la 
foiblesse  directe , provenant  du  manque  de  sti- 
mulation naturelle  des  solides , de  la  part  des  hu- 
meurs précédemment  viciées  et  dégénérées.  Il 
s’ ensuivroit  qu’au  moins  dans  ces  cas,  qui  sont 
les  très  nombreux,  de  la  classe  des  fièvres  putré- 
factives , nerveuses  et  pestilentielles , il  n’  éxiste- 
roit  pas , comme  le  veulent , ou  plutôt  comme 
le  cherchent  les  Browniens , un  état  de  sténicité 
ou  de  force  excédente,  bien  qu’il  puisse  y avoir 
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un  état  d’ orgasme  , ou  d’ excitation  fébrile  , avec 
tout  l’appareil  des  maladies  véritablement  stèni- 
ques,  et  même  avec  les  symptômes  sténiques  in- 
flammatoires: symptômes  qui  loin  d’être  les  si- 
gnes certains  de  la  sténicité  proprement  dite,  sont 
au  contraire  très  compatibles  avec  Y astèuicité  ex- 
trême, directe  et  indirecte . Et  qu’on  ne  croye 
pas  que  ceci  soit  une  discussion  vétilleuse . Elle 
est  au  contraire  très  essentielle,  pour  qui  sçaura 
l’approfondir,  tant  comme  pratique  que  comme 
théorique . 

Pour  montrer  au  surplus  I*  embarras  des  par- 
tisans de  ce  système  Brownien , lorsqu’il  s’agit  de 
fièvres  miasmatiques  corruptives  et  contagieuses, 
telle  que  l’épizootie  actuelle,  il  suffira  de  con- 
fronter ce  qu’on  a raporté  cy-dessus  d’après  le 
D.r  P.  D. , et  ce  qu’on  va  lire  d’après  le  Profes- 
seur P.  M.  sur  le  même  sujet.  On  s’appercevra 
facilement,  en  parcourant  ces  deux  écrits,  qu’ils 
ne  sont  pas  de  deux  disciples  également  enthou- 
siasmés de  la  doctrine  de  leur  maître  Ecossois.  Le 
premier  l’a  outrée  au  point  de  la  rendre  dange- 
reusement dogmatique  et  exclusive  : P autre  au 
contraire  voudroit  la  modifier,  au  point  de  la  dé- 
naturer, et  presque  de  la  défigurer.  Mais  tous 
deux  pourtant  s’ accordent  pour  censurer  outra- 
geusement, ceux  qui  ne  la  regardent  pas  comme 
le  codicile  de  la  médecine. 

Le  D.r  P.  D.  comparant  les  miasmes  épizooti- 
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ques  à tous  les  autres  stimulans,  e nominativ ameu- 
te a quello  del  fulmine  e delV  improvvisa  smoder ci- 
ta allegrezza  , prétend  que  la  première  action  de 
ceux-là,  est  toujours  de  produire  un  état  sténi- 
que,  plus  ou  moins  perceptible;  mais  qui  bien- 
tôt après  ( est- ce  après,  ou  avant  la  fièvre  éta- 
blie? ) dégénéré  en  asténicité  indirecte  et  direc- 
te . Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  le  Professeur  P. 
M.  K Introdottasi  mm  volta  in  qualunque  modo  in 
un  animale  quest  a m or  b osa  debolezza , o astenia , 
essa  osservasi  agire  sopra  /’  energia  vitale  ( N.  B. 
la  debolezza  che  agisce  suif  energia  ) in  due  diver- 
se maniéré  o con  due  diverse  modifie azioni , secon- 
da la  varia  attività  délia  causa  producente  &c.  „ 
I.mo  Si  la  cause  productrice  de  la  prostration  du 
principe  vital  est  très  forte,  elle  attaque  tout  à coup, 
et  à la  maniéré  des  poisons , tous  les  divers  sytsê- 
mes  du  composé  animal:  et  du  désordre  qui  s’éta- 
blit entre  eux,  comme  entre  les  humeurs  et  les 
solides,  résulte  par  nécessité  un  stimulus  toujours 
croissant  sur  quelques  organes,  par  éxemple,  le 
coeur  et  le  système  vasculaire,  et  avec  lui  une 
fièvre  toujours  plus  violente:  jusqu’  à ce  que  crois- 
sant, d’une  part,  la  cause  irritante  des  humeurs 
avec  leur  dégénèration  putréfactive , et  d’autre 
part,  s’  affoiblissant , ou  manquant  tout- à-fait , le 
principe  de  vitalité  qui  soutient  et  remonte  1’  ex- 
citabilité , dans  les  divers  systèmes , y compris 
même  ceux  de  la  circulation,  le  système  géné- 
Voi.  iii.  14 
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rai  des  forces  s’ épuise  enfin , et  faute  de  crise 
possible  , r animal  succombe  . 

2.do  V autre  modification  ou  manière  d’ agir 
“ dell  ignoto , ma  pur  esistente  principio  Cettico , 
o venefico , produttore  dell  astenia , o prostrazione 
dell  animale  energia  ,,  est  celle , où  moins  actif 
en  soi,  ou  plus  partiellement  apliqué  à quelqu’ 
un  des  systèmes  organiques  vivants,  ce  poison  at- 
foiblit , altère  et  rend  malade  celui-là  seul,  lais- 
sant les  autres  sains  ou  peu  altérés . Cela  arri- 
ve pour  1’  ordinaire  au  système  gastrique  , ou  in- 
testinal, et  alors  ce  n’est  dans  l’origine  qu’une 
maladie  locale  de  ce  système:  maladie,  qui  n’at- 
taquant pas  dans  le  principe  les  autres  systèmes, 
le  nerveux,  le  musculaire,  le  circulatoire,  ne 
produit  pas  cette  fatale  asténie  universelle , ou 
prostration  générale  des  forces , non  plus  que  la 
profonde  et  mortelle  Diacrèse , ou  dégénération  et 
dissolution  des  humeurs,  qui  accompagne  les  ma- 
ladies proprement  malignes,  nerveuses,  et  pesti- 
lentielles . 

Ainsi  dans  cette  double  manière  d’agir,  dans 
ces  deux  modifications  du  principe  sceptique  et 
débilitant,  consiste  selon  le  professeur  P.  M. , la 
distinction  des  deux  classes  de  maladies  fébriles, 
qui,  à le  bien  prendre,  ne  feroient  que  deux  de- 
grés différents  de  la  même  maladie . Mais  ce  qu’  il 
y a de  remarquable  dans  l’opinion  de  1’  auteur, 
c’  est  qu’  après  avoir  fait  dériver  d’ un  principe  con- 


tagieux  èxotique  la  première  classe,  celle  des  ma- 
lignes nerveuses  et  pestilentielles,  telle  que  l’épi- 
zootie bovine  dont  il  traite,  en  excluant  pour 
celle-ci , tout  concours  d’ une  constitution  épidé- 
mique de  l’atmosphère:  après  avoir  fait  une  clas- 
se tout-à  fait  distincte  des  autres  fièvres  aigües, 
intestinales,  gastriques,  putrides,  bilieuses,  mé- 
sentériques etc. , toutes  comprises  sous  le  nom  de 
morbo  dans  sa  Nosologie  Vétérinaire,  il  regarde 
comme  causes  ordinaires  de  cette  dernière  classe, 
les  fatigues  extrêmes , les  mauvais  aliments,  le 
mauvais  air,  les  intempéries  fortes  des  saisons,  la 
malpropreté  etc.,  auxquelles  il  faut  ( N.  B.  ) ajou- 
ter selon  lui , la  communication  avec  les  animaux 
infectés  de  la  même  maladie . 

Voilà  donc  déjà  le  premier  degré  de  conta- 
gion, bien  qu’il  n’ y ait  point  d’éruptions,  de 
miasmes  cutanés,  ni  même  d’imprégnation  putri- 
de dans  les  sécrétions  générales  ; bien  que  ce  ne 
soit  en  quelque  so.te  qu’une  maladie  locale,  qu’ 
une  fièvre  gastrique,  ( fièvre  locale  que  pourtant 
n’  admettent  pas  d’ autres  disciples  de  Brown  ) ; 
mais  cette  imprégnation  putride  s’établissant  bien- 
tôt, et  se  développant  dans  le  sang  et  les  hume- 
urs, bientôt  réugissant  sur  les  divers  systèmes  or- 
ganiques, le  nerveux,  le  musculaire,  le  vasculeux, 
après  s’être  introduite  et  avoir  commencé  ses  ra- 
vages dans  le  seul  système  Gastrique,  ce  princi- 
pe , dis-je,  de  corruption,  s’insinuant  et  pénétrant 
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dans  une  ou  plusieurs  classes  d’humeurs,  dans  uu 
ou  plusieurs  systèmes  d’organes,  produit  d’abord 
une  excitation  sténifiante,  puis  une  foiblesse  mor- 
beuse  double,  directe  et  indirecte. 

Voilà  donc  le  passage  très  naturel  d’ une  clas- 
se à l’autre;  de  la  classe  des  fièvres  locales  ou 
particulières , gastriques  ou  intestinales , bilieuses 
ou  putrides,  à la  classe  des  fièvres  générales,  des 
nerveuses,  des  malignes  et  pestilentielles.  On  auroit 
pu  ajouter  encore, que  les  voies  gastriques  n’étant 
pas  les  seules  ouvertes  à l’ introduction  d’ un  prin- 
cipe contagieux  quelconque,  ce  principe  dans 
d’autres  circonstances  de  localité,  ou  de  consti- 
tution atmosphérique  diverse , pouvoit  se  présen- 
ter sous  d’ autres  formes,  avec  des  degrés  d’ inten- 
sité différente.  C’est  ainsi  qu’à  l’égard  de  la  pré- 
sente Epizootie,  on  a observé  que  dans  une  par- 
tie du  Frioul,  et  de  la  Carnie,  elle  avoit  plus  par- 
ticuliérement pris  le  caractère,  au  moins  apparent, 
d’une  fièvre  pulmonaire,  avec  quelques  symptô- 
mes inflammatoires  : que  dans  les  pays  de  collines, 
où  elle  a pénétré  ensuite,  celles  du  Véronois  et 
du  Vicentin,  elle  a montré  celui  des  fièvres  ca- 
tharrales  malignes  ; tandis  que  dans  la  plaine  de 
la  Lombardie , elle  manifestoit  plus  souvent  celui 
d’une  fièvre  putride  et  dyssentérique . C’est  à rai- 
son de  ces  différences,  dans  quelques  uns  de  leurs 
symptômes,  qu’on  leur  a donné  différentes  dé- 
nominations. On  a observé  de  plus,  dans  toutes 
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ces  contrées , et  sous  toutes  ces  formes,  des  exem- 
ples de  cette  maladie  fébrile  en  symptômes  légers 
et  passagers  ; symptômes  tantôt  catharreux , ou 
phlogoseux,  tantôt  bilieux,  muqueux  ou  dyssen- 
tériques.  Or  il  semble  que  ces  formes  variables 
et  indéterminées  ( si  P on  en  croit  aux  relations 
que  P on  a rendues  publiques  ) , que  ces  degrés 
diminutifs  et  à peine  fébriles  de  la  même  maladie, 
réputée  contagieuse  à juste  titre;  il  semble,  dis- 
je,  que  ces  circonstances,  outre  les  raisons  déjà 
données  cy-dessus,  dévoient  suggérer  l’idée  d’ une 
constitution  épidémique  indigène,  devenue  ensui- 
te contagieuse,  plutôt  que  celle  d’un  principe 
contagieux  éxotique,  qu’ont  adoptée  les  Docteurs 
Browniens . 

Quoiqu’  il  en  soit , il  est  très  remarquable  en- 
core, que  ces  Docteurs  comparant  ce  prompt, 
ce  puissant  poison  épizootique  aux  autres  poisons 
proprement  dits,  qui  éteignent  le  principe  vital 
en  peu  d’ instans , et  le  tout  par  asténicité , con- 
viennent cependant  que  dans  cette  épizootie,  com- 
me dans  d’autres  analogues,  ce  principe  vénéneux, 
fébrifére  et  morbifére,  reste  des  mois  entiers  sans 
se  manifester;  qu’il  produit  lentement  et  sourde- 
ment des  altérations  visibles,  reconnoissables  d’a- 
bord dans  les  voies  gastriques,  et  dont  les  résul- 
tats généraux,  fébriles  et  corrupteurs,  ne  se  dé- 
veloppent que  peu-à-peu,  et  longtemps  après. 
C’est  précisément  cette  lenteur,  et  cette  marche 
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dans  les  progrès  ultérieurs,  qui  prouve  le  plus 
clairement  l’action  putréfiante  des  miasmes  sur 
les  humeurs , bien  plus  encore  que  leur  action 
énervante,  ou  asténifiante  subite;  bien  que  tou- 
tefois il  faille  reconnoître  l’une  et  l’autre,  ainsi 
que  la  qualité  stimulante,  la  qualité  perturbatri- 
ce des  humeurs  acrimonieuses , laquelle  produit 
ensuite,  comme  cause  secondaire,  la  double  foi- 
blesse  directe  et  indirecte.  Cette  manière  de  voir 
est  plus  exacte,  plus  conforme  à la  nature,  que 
Celle  d’attribuer  cette  foiblesse  indirecte,  à l’ex- 
cès de  la  stimulation  des  miasmes  corrupteurs , 
et  la  foiblesse  directe  au  défaut  de  la  stimulation 
des  humeurs  corrompues,  comme  le  veulent  les 
disciples  de  l’excitabilité. 

Mais  parmi  ceux-ci,  remarquons  encore,  en- 
tre autres  schismes  notables , celui  déjà  énoncé 
cy-dessus  du  Professeur  P.  M.  : sçavoir,  que  les 
miasmes  producteurs  de  la  fièvre  et  de  la  corru- 
ption des  humeurs,  et  réciproquement  que  les  hu- 
meurs corrompues  reproductives  de  semblables 
miasmes,  et  propagatrices  de  la  même  fièvre,  dans 
d’autres  individus,  se  trouvent  dans  la  fièvre  pu- 
tride gastrique,  ( laquelle,  dit-il,  est  en  quel- 
que sorte  la  soeur  cadette  de  la  fièvre  nerveuse  et 
maligne  ) comme  ils  se  trouvent  dans  celle-ci  ; 
arec  cette  seule  différence,  que  dans  la  première 
il  n’y  a qu’une  région,  qu’une  classe  d’humeurs , 
qu’un  système  d’organes,  qui  soit  attaqué  et  altéré: 


ce  qui  rend  ces  miasmes  moins  abondans,  moins 
actifs,  et  moins  contagieux . Au  dernier  titre  pour- 
tant, rapellons  encore  ici,  pour  qu’on  ne  l’ou- 
blie pas,  que  si , selon  le  Professeur  P.  M. , ces  fiè- 
vres gastriques  ou  intestinales  putrides , ces  pré- 
tendues fièvres  locales,  non  reconnues  par  tes  au- 
tres Browniens , mais  reconnues  par  lui  comme  pro- 
duites par  des  causes  indigènes  et  domestiques, 
sont  susceptibles  de  se  propager,  dalla  sola  co * 
municazione  prossima  con  animait  già  infetti  di  si- 
mile  malattia , si,  dis-je,  la  chose  est  ainsi,  quel- 
le sera  donc  la  contagion  des  putrides  générales , 
nerveuses  et  malignes , telle  que  P épizootie  ac- 
tuelle , sans  que  l’ on  ait  besoin  de  recourir  à un 
principe  éxotique  ? Enfin  ce  même  Professeur  P. 
M. , toujours  peu  d’accord  avec  ses  autres  con- 
disciples , ajoute  encore  que  si  le  même  principe 
contagieux  agissoit  comme  stimulus  excessif,  il 
devroit  toujours  y avoir,  dans  le  système  de  Brown 
même,  un  période  visible  et  manifeste  de  mala- 
die sténique , avant  la  vraie  maladie  asténique  : 
ce  qui  pourtant  ne  s’observe  ni  dans  la  présente 
épizootie,  ni  dans  les  épidémies  semblables,  pu- 
trides , nerveuses  ou  malignes  de  l’ espèce  humai- 
ne . Ainsi  ce  système , tel  au  moins  qu’  il  est  au- 
jourd’ hui , ne  peut  suffire  pour  expliquer  l’ac- 
tion des  miasmes  contagieux,  non  plus  que  cel- 
le des  autres  poisons  quelconques,  ni  celle  des 
méfites,  ni  celle  enfin  des  passions  morales  violen- 
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tes , qui  pourtant  produisent  la  plus  pernicieuse 
asténicité,  ec  la  mort  même,  sans  passer  par  au- 
cun état  sensible  de  sténicité. 

Mais  ce  n’  est  pas  seulement  dans  la  théorie 
que  P.  M.  trouve  défectueux  et  insuffisant  le  sys- 
tème Brownien.  Il  voudroit  aussi  que,  dans  la 
pratique,  il  fut  modifié,  combiné,  et  étendu:  et 
cela  ne  se  peut  sans  le  décomposer,  tant  il  est  ab- 
solu et  abstrait  en  théorie,  restreint  au  seul  prin- 
cipe de  l’excitabilité,  aux  seuls  modes  du  sté- 
nique,  et  de  l’asténique;  tant  il  est,  en  prati- 
que, réduit  au  seul  usage  des  stimulans,  des  ex- 
citans  de  tous  les  grades,  et  de  toutes  les  classes. 

Ainsi  donc , pour  peu  qu’  on  veuille  prendre 
la  peine  de  résumer  toutes  les  circonlocutions , 
les  commentaires , et  les  interprétations  du  Pro- 
fesseur P.  M.  pour  défendre  et  modifier  le  systè- 
me dout  il  s’agit,  on  verra  qu’en  bon  chrétien , 
il  croit  tout,  et  veut  tout  concilier,  mais  que  pour- 
tant il  n’  apprend  rien  au  delà  de  ce  qu’  on  sça- 
voit  déjà.  On  verra  qu’ après  avoir  admis,  com- 
me incontestables , les  bases  générales  du  solidis- 
111e  pur  et  exclusif  des  Browniens , fondées  sur 
le  seul  principe  de  l’excitabilité  animale,  sur  l’é- 
tat sténique  et  asténique,  sur  la  foiblesse  direc- 
te et  indirecte,  sur  1’  excite  ment  excèdent , et  défi- 
cient, etc.,  il  admet  aussi  avec  les  Humoristes, 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  sectes,  les  acri- 
monies diverses,  les  dégénèrations  putrides,  les 
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gangréneuses,  les  solutions  maturatives  et  criti- 
ques des  humeurs  etc.  Il  admet  surtout,  dans 
un  sens  bien  différent  des  autres,  la  distinction 
des  maladies  fébriles  en  locales  et  générales,  puis- 
qu’ il  reconnoit  dans  les  fièvres  gastriques  et  in- 
testinales, ou  mésentériques,  le  premier  degré 
de  la  contagion  morbeuse,  putrèfactive  et  astè- 
nifiante . Il  V admet  en  la  faisant  dériver  de  la 
rèsorbtion,  dans  la  masse  générale,  des  matières 
corrompues,  alimentaires  ou  autres  irritantes,  por- 
tées par  les  vaisseaux  absorbans  dans  la  circula- 
tion, pour  y produire  une  fièvre  universelle:  con- 
tagion qui  provenant  originairement  de  méfites 
corrupteurs,  introduits  du  dehors,  ou  engendrés 
au  dedans,  se  propage  par  des  miasmes,  qui  sont 
le  produit  du  mal  même,  en  passant  à des  animaux 
de  la  même  classe;  miasmes  dont  la  croûte  de  la 
langue,  selon  lui,  est  le  premier  dépôt,  le  pre- 
mier indice,  et  qui  provient  du  système  gastri- 
que, par  les  fumées  de  V oesophage , ,comtne  du 
système  pulmonaire  dans  d’ autres  circonstances , 
par  Y balitus  de  la  Trachée  artère. 

C’  est  pour  cela  qu’  il  dit  bien  , que  la  fièvre 
Gastrique  n’est  point  un  vain  nom  , une  pure  chi- 
mère dans  le  sens  des  Médecins  anti-Browniens; 
mais  il  prétend  que  ceux-ci  prennent  l’effet  pour 
la  cause,  considérant  trop  la  dégénèration  des  hu- 
meurs, et  négligeant  l’importante  considération 
du  solide  vivant.  D’ un  autre  côté,  il  confesse  aus- 
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si  que  les  Browniens  vont  trop  loin,  en  prescri- 
vant leur  médication  excitante,  toutes  les  fois  que 
la  fièvre,  hautement  enracinée,  montre,  outre  l’a- 
battement des  forces  vitales , une  profonde  dégé- 
nèration  des  humeurs.  Il  conclut  donc  que  pour 
bien  opérer,  il  faut  des  évucuans,  des  stimulans, 
des  anti-septiques  et  des  toniques.  Tout  consiste 
dans  le  choix,  dans  la  manière,  et  dans  les  épo- 
ques de  leur  administration  : et  c’  est  ce  qui  cons- 
titue l’ordinaire  Clinique.  Mais  il  éxistera  enco- 
re le  schisme  de  théorie,  et  celui  de  nomenclatu- 
re. Les  uns  voudront  que  les  purgatifs  et  les  émé- 
tiques soient  donnés  comme  stimulans. . . les  au- 
tres, que  les  stimulans  agissent  comme  purga- 
tifs   les  toniques  comme  antiseptiques . . . les 

parégoriques  comme  excitans  etc Mais  qu’ 

importe,  dit  le  P.  P.  M.  à la  cause  publique,  que 
le  kinkina , le  vin  , le  canfre , la  thériaque , le 
poivre,  l’opium,  l’ail,  la  moutarde  etc.,  ( tous 
remèdes  de  prédilection  proposés  par  les  Brow- 
niens ) soient  apellés  par  les  uns  anti-septiques, 
toniques,  parégoriques;  et  par  les  autres,  exci- 
tans, stimulans,  corroborans , locaux  ou  diffu- 
sifs . 

Sans  doute , la  diversité  de  nomenclature  im- 
porteroit  fort  peu , mais  à celle-ci  pour  P ordinai- 
re tient  celle  des  idées , et  à cette  dernière  cel- 
le des  méthodes,  comme  on  peut  en  voir  un  éx- 
emple  dans  ce  que  dit  le  P.  P.  M.  lui-même. 
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Traitant  de  la  lièvre  gastrique  putride,  plutôt 
comme  locale  que  connue  universelle,  il  prétend 
que  dés  le  principe  on  peut  la  traiter  selon  Brown , 
avec  les  aromatiques , les  spiritueux  etc.,  lesquels 
comme  excitans  et  comme  toniques,  font  évacuer 
les  saburres  putrides,  en  redonnant  l’énergie  con- 
venable au  système  gastrique;  tandis  qu’avec  les 
purgatifs  forts  on  affaiblit  ce  même  système,  et 
avec  les  saignées,  les  systèmes  nerveux  et  circu- 
latoire. Mais  il  croit  que  s’il  s’agit  de  traiter  le 
mal  déjà  avancé,  il  faut  donner  les  émétiques, 
et  les  purgatifs,  qui  sont  des  excitans  capables  de 
reveiller  l’énergie  intestinale,  en  évacuant  en  mê- 
me temps  les  saburres  putrides,  qui  y sont  amas- 
sées. En  général  la  bonne  pratique  veut  le  con- 
traire, c’est  à dire,  commencer  par  les  vomitifs, 
et  terminer  par  les  fortifians , tout  en  y mêlant 
et  entremêlant,  au  besoin,  des  antiseptiques,  et  des 
purgatifs . En  effet  cette  saburre  gastrique  est  plu- 
tôt la  cause,  que  le  produit  de  ces  fièvres  mésen- 
tériques: et  quand  même  elle  en  seroit  plutôt  le 
produit  que  la  cause,  il  n’en  seroit  pas  moins 
vrai , que  cet  effet  devenant  cause  à son  tours , 
il  faudroit  toujours  la  détruire , ou  l’ évacuer . Il 
est  à croire  aussi  que  dans  les  putrides  généra- 
les , ou  les  malignes  nerveuses,  le  septique  pré- 
cédé et  produit  l’asténique,  aulieu  que  dans  le 
système  de  Brown  c’  est  le  contraire  , c’  est  à dire , 
que  les  humeurs  ne  se  corrompent  que  par  le  dé- 
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faut  de  tonicité,  et  de  vitalité.  Ce  dernier  résul- 
tat peut  sans  doute  avoir  lieu , mais  il  n’  exclut 
pas  le  premier,  car  tout  est  réciproque  et  dépen- 
dant dans  T organisme  animal . Ainsi  les  hume- 
urs altérées  par  les  miasmes,  et  par  les  méfites  cor- 
rupteurs, manquent  d’exercer  sur  les  solides  le 
stimulus  qui  leur  est  propre  ; comme  à son  tours 
cette  excitation  affoiblie,  languissante  ou  détruite, 
livre  les  humeurs  à toutes  leur  pente  vers  la  cor- 
ruption : et  de  là  nait,  ainsi  qu’on  l’a  expliqué 
cy-dessus , le  désordre  des  sécrétions,  de  la  res- 
piration, de  la  nutrition  etc.  Enfin  le  P.r  P.  M. 
convient  qu’il  faut  traiter  les  fièvres  gastriques, 
bilieuses  ou  putrides , ainsi  que  les  malignes  ner- 
veuses, avec  les  stimulans,  évitant  tout  ce  qui 
peut  affoiblir,  mais  néanmoins  admettant  quelque- 
fois la  saignée,  les  vésicatoires,  ou  autres  éxutoi- 
res  ; quelquefois  aussi  les  émétiques,  les  purga- 
tifs, les  anti-septiques  etc.,  c’est  à dire,  tous  les 
remèdes  vulgaires:  car,  dit-il,  il  n’est  pas  vrai 
que  l’humorale  dégénération  ne  doive  entrer  , et 
dans  les  considérations  théoriques , et  dans  les  in- 
dications curatives  de  ces  fièvres , d’ autant  plus , 
ajoute-t-il,  que  V Astènie  dispose  bien  à la  fièvre, 
mais  ne  suffit  pas  pour  la  produire;  dernière  as- 
sertion qui  seule  suffîroit  pour  renverser  de  fond 
en  comble  le  système  de  Brown . 

Cependant  fidèl  à sa  doctrine , mixte  et  con- 
ciliatrice, le  P.r  P.  M.  avoue  que,  quand  on  con- 
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sidéré  d’un  oeil  médical , l’immense  quantité,  l’ in- 
calculable nombre  des  remèdes  qui,  dans  cette  épi-  > 
zootie,  ont  été  publiés  et  éprouvés,  on  voit  que 
dans  tous,  on  a eu  en  vüe  d’exciter  les  forces  lan- 
guissantes, de  résister  à la  dégénération  des  hu- 
meurs, de  modérer  les  trop  violentes  évacuations, 
et  de  provoquer  celles  qui  étoient  utiles , soit  par 
les  émétiques , les  doux  purgatifs,  soit  par  les  exu- 
toires , les  ôpispatiques  etc.  . . . Que  pour  rem- 
plir ces  différentes  viles , les  divers  remèdes  qui  ont 
été  proposés , ne  sont  que  des  synonimes , c’  est  à 
dire,  des  équivalents,  et  que  par  conséquent  on  ne 
court  pas  de  risque  de  se  tromper,  en  adoptant 
une  recette  plutôt  que  l’autre . „ Aussi,  dit-il,  de- 
vant proposer  une  méthode  particuliérement  ex- 
périmentée dans  la  présente  épizootie,  nous  nous 
sommes  déterminés  à préférer  celle  del  valente  ve- 
terinario  il  Sig.  Francesco  Foggia , éprouvée  avec 
succès  dans  les  provinces  de  V oghera , et  de  Tor- 
tone.  Cette  méthode,  ajoute-t-il,  est  très  analogue 
à celle  que  j’ ai  proposée  en  9.bre  dernier  ( Istru- 
zioni  intorno  la  corrente  Epizoozia  1 795".  31  i lano 
etc.  ) . Elle  n’est  pas  différente,  non  plus,  de  celle 
imprimée  par  la  province  de  Mantoue . Non  plus 
que  celle  adoptéé  par  l’école  vétérinaire  de  Tu- 
rin. . . Non  plus  que  des  autres  généralement  pu- 
bliées dans  la  Lombardie  Autrichienne  . . . Les- 
quelles 11e  différent  guéres,  non  plus,  de  celles 
publiées  dans  tous  les  chefs  lieux  de  la  Lombar- 
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die  Vénitienne  etc.  ...  Et  quant  aux  maximes, 
sur  lesquelles  est  fondée  cette  pratique  du  P.r 
P.  M. , analogue  à tant  d’autres,  elle  ne  diffère 
pas  notablement,  selon  lui , de  celle  du  D.r  P.  D.  : 
et  bien  que  celle-ci , au  contraire  de  toutes  les 
autres,  n’admette  qu’un  très  petit  nombre  de 
remèdes  excitans,  éminemment  et  exclusivement 
stimulans,  on  n’en  adopte  pas  moins,  comme 
très  bonne  celle  du  D.r  Bonvoisin , qui  ne  con- 
siste que  dans  un  seul  purgatif,  et  dans  1’  uni- 
que boisson  antiseptique  de  1’  acide  vitriolique 
délayé. 

Enfin  si  1’  on  veut  prendre  la  peine  de  com- 
parer entre  elles  toutes  ces  méthodes  de  traite- 
ment, si  analogues,  dit-on,  bien  que  composées 
de  remèdes  si  différents,  je  pose  en  fait,  qu’il  y 
a peu  de  remèdes  simples,  qui  ne  se  trouvent  dans 
les  mille  et  une  recettes  qui  composent  ces  iden- 
tiques méthodes....  Difficilement  on  se  persua- 
dera, sans  doute,  comment  une  telle  Poli-farma- 
cie  a pû  être  adoptée  et  proposée  par  un  hom- 
me qui,  éditeur  des  oeuvres  de  Brown,  s’est  dé- 
claré partisan  de  ses  maximes,  et  censeur  intolé- 
rant de  ses  antagonistes.  — Comment  après  avoir 
indiqué  comme  méthode  presque  spécifique,  cha- 
cune de  celles  qu’il  décrit;  après  avoir  fait  voir, 
ou  du  moins  prétendu  prouver , que  toutes  re- 
viennent à peu-prés  au  même,  en  donnant  tou- 
tefois la  sienne  pour  modèle , ou  comme  terme 


de  comparaison . — Cômment  après  avoir  com- 
pris dans  son  répertoire  médical  et  vétérinaire, 
adaptable  au  cas  présent,  une  foule  de  substan- 
ces la  plupart  opposées,  tels  que  les  acides,  les 
alkalis,  et  les  sels  neutres;  tels  que  les  gaz  aci- 
des, salins  ou  spiritueux;  les  substances  amères, 
les  acres , les  aromatiques  ; les  stimulans  comme 
toniques  ou  aléxipharmaques  , les  aléxipharma- 
ques,  ou  les  parégoriques,  comme  stimulans  etc. 
Comment  enfin  après  avoir  étalé,  et  confusé- 
ment entassé,  pour  la  médication  d’une  seule  ma- 
ladie des  boeufs  de  la  Lombardie  Autrichienne, 
le  luxe  pharmaceutique  que  1’  on  oseroit  à pei- 
ne imaginer  pour  la  cure  du  premier  Empereur 
du  monde.  — Comment,  dis-je,  il  finit  par  louer 
la  simple  et  sçavante  méthode  sténifiants  du  D.1 
P.  D. . . de  Milan,  laquelle  ne  consiste  que  dans 
le  choix,  à peu-prés  indifférent,  de  quelques  dro- 
gues stimulantes , propres  à corroborer  les  soli- 
des, d’une  part;  et  de  l’autre,  la  méthode  an- 
tiseptique plus  simple  encore  du  D.r  C.  B. . . de 
Turin,  laquelle  se  borne  à l’usage  d’un  simple 
purgatif,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et  d’un 
seul  breuvage  destiné  à corriger  ou  à prévenir  la 
putréfaction  des  humeurs  ? Expliquera  qui  vou- 
dra cette  contradiction  entre  les  principes  et  les 
préceptes . 

Un  autre  éxemple  non  moins  remarquable  d’un 
engoüement  également  exclusif,  et  également  con. 
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tradictoire,  en  fait  de  système,  est  celui  que  don- 
ne dans  son  traité  des  fièvres  le  D.r  Robins  . . . 
autre  partisan,  s’il  n’est  même  le  précurseur  du 
Professeur  Ecossois . Celui-là  nè  comptant  pour 
rien,  ainsi  que  les  disciples  Browniens,  la  des- 
cription des  symptômes,  même  de  ceux  qui  sont 
caractéristiques , et , comme  on  dit , pathogno- 
moniques; ne  faisant  aucun  cas  de  la  recherche 
des  causes  prochaines,  telles  que  les  lésions  or- 
ganiques, les  dégénèrations  humorales,  les  dé- 
pôts, les  épanchements  etc.;  regardant  comme 
chimère  ou  ignorance,  la  distinction  des  genres 
et  des  espèces  de  fièvres,  il  prétend  que  person- 
ne avant  lui,  n’ avoit  connu  ce  principal,  cet 
universel  fléau  du  genre  humain.  A l’entendre, 
toutes  les  théories  qu’on  en  a données,  sont  des 
songes,  et  tous  les  traitemens  des  impostures. 
Il  se  déclaré  enfin  l’ennemi  juré  de  tous  les  sys- 
tèmes, hormis  du  sien.  Selon  lui,  l’infection  fé- 
brile, c’est  à dire,  la  fièvre  Idiopathique , est 
toujours  et  partout  la  même.  Elle  résulte  d’une 
diminution  de  1’  énergie  qui  constitue  et  main- 
tient 1’  équilibre  de  la  santé  : donc  la  guérison 
consiste  toujours  dans  le  rétablissement  de  cette 
naturelle  énergie.  D’accord  avec  Brown , ou  ce- 
lui-ci d’ accord  avec  1’  autre  , tous  deux  admet- 
tent, ( ainsi  que  tant  d’autres  avant  eux  ) la 
distinction  des  maladies  inflammatoires,  telles  que 
la  Pleurésie,  la  Phrénesie  etc.,  d’avec  la  fièvre 
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proprement  dite,  dans  son  acception  abstraite  et  gé- 
nérale. Celles  là,  disent-ils,  ne  sont  pas  des  fièvres, 
mais  des  maladies  locales  ou  particulières,  auxquel- 
les ils  ont  donné  le  nom  générique  de  Pirexies.  El- 
les sont  tout-a-fait  distinctes  de  l’ infection  fébrile 
universelle,  qu’  il  leur  a plû  d’apeiler  Idiopathique. 

Or  cette  infection  n’étant  autre  chose  qu’une 
diminution  de  l’énergie,  selon  Brown , ou  la  di- 
minution d’énergie  n’étant  autre  chose  qu’une 
infection  selon  Rob . . . . , tout  doit  tendre  à réta- 
blir cette  énergie,  ou  cette  excitabilité  vitale.  La 
conséquence  de  cette  unique  indication  est  d’ évi- 
ter, d’une  part,  les  évacuans,  les  affoiblissans 
quelconques , la  saignée,  les  émétiques,  les  purga- 
tifs , les  sudorifiques  etc.  ; est  d’admettre , d’autre 
part,  les  seuls  les  uniques  fébrifuges,  qui  sont 
tous  de  la  classe  des  toniques  stimulans,  et  sur- 
tout des  plus  énergiques  d’ entre  eux  , qui  sont 
les  aléxipharmaques.  Mais  Rob...,  plus  parci- 
monieux encore  que  Brown,  n’  en  admet  que 
trois,  le  vin,  V opium  , et  le  kinkina,  desquels"  il 
fait  l’ unique  trépied  de  toute  sa  médication  em- 
pirique. Il  accorde  à ce  dernier  une  vertu  spé- 
cifique, que  le  D.r  Brown  devoit  lui  refuser, 
comme  inconciliable  avec  son  système  exclusif  de 
toute  qualité  distinctive:  et  il  lui  accorde  aussi, 
sans  doute,  une  vertu  antiseptique,  ou  du  moins 
contraire  à l’infection  fébrile  indéfinie,  laquelle 
n’  est  pas  plus  compatible  avec  le  dogme  pareil- 
Voi.  ni.  i f 


lement  fondamental  du  pur  solidisme  Brownien . 
Quoi  qu’il  en  soit,  en  admettant  cet  héroique 
remède,  ce  proto-specifico-febbrifngo , et  le  donnant 
sans  distinction  de  temps  et  de  cas;  sans  avoir 
égard  aux  complications,  ni  aux  périodes  de  la 
maladie,  ni  au  type  des  paroxismes,  ou  des  ré- 
missions; le  donnant  de  moments  en  moments,  et 
presque  sans  mesurer  les  doses , il  déclare  que  la 
parcimonie,  et  les  délais,  et  les  calculs,  dans  l’u- 
sage de  ce  remède , sont  les  préceptes  les  plus 
nuisibles,  et  les  plus  dangereux  ennemis  du  gen- 
re humain.  Il  ne  regarde  que  comme  auxiliaire, 
ou  comme  corroborante  seulement,  la  vertu  fébri- 
fuge du  vin,  que  pourtant  il  permet  à haute  do- 
se, ainsi  que  les  partisans  de  Brown.  Mais  il  a 
une  meilleure  opinion  de  l’opium,  et  même  une 
opinion  tout-à  fait  contraire  à celle  reçue  partout, 
et  de  tout  temps:  opinion  conforme  en  tout  point 
à celle  de  Brown,  c’est  à dire,  que  cette  drogue 
n’ est  ni  calmante,  ni  sédative,  ni  soporative, 
mais  bien  stimulante,  corroborante,  et  fébrifuge. 

Au  surplus  quelque  soit  l’extravagante  èxa- 
gèration  de  ce  système  de  médication  empirique, 
réduite  à deux  ou  trois  drogues  pour  toutes  les 
fièvres  indistinctement;  quelque  soit  l’opposition 
de  cet  empirisme  exclusif,  et  Archi— Brownien , 
par  raport  aux  méthodes  rationelles  , que  la  sai- 
ne pratique  sçait  adapter  aux  différents  cas  de 
fièvres,  et  modifier  selon  la  diversité  de  leurs  in- 
dications , il  il’  en  faut  pas  moins  faire  quelqu’ 
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attention  aux  résultats  généraux  d’ une  médica- 
tion , en  apparence,  si  contraire  aux  vües  de  la 
nature , et  si  diamétralement  opposée  aux  dog- 
mes sanctionnés  par  l’expérience;  médication 
que  pourtant  l’auteur  affirme  avoir  été  èxercée 
pendant  trente  ans,  avec  les  plus  heureux  et  les 
plus  constans  succès.  Je  sçais  qu’on  peut  y op- 
poser de  semblables  succès,  obtenus  par  des  mé- 
thodes, ou  par  des  pratiques  routinières  toutes 
différentes;  par  celles  qui  excluant  tout- à fait  les 
stimulans , les  corroborans , et  les  spécifiques  fé- 
brifuges , adoptent  exclusivement  pour  le  traite- 
ment des  fièvres,  et  de  toutes  les  fièvres,  l’usa- 
ge des  évacuans,  et  des  antiseptiques,  et  des  dé- 
bilitans  de  toutes  les  sortes,  je  sçais  qu’on  peut 
faire  mieux  encore:  c’  est  d’opposer  à ces  pré- 
tendus bons  succès , les  èxemples  nombreux  de  la 
mauvaise  réussite  de  la  méthode  Browniene , ou 
d’ une  méthode  analogue , dans  les  cas  de  fièvres 
aigües,  ayant  le  caractère  dominant , et  très  domi- 
nant de  foiblesse  directe  et  indirecte  ; dans  les 
cas  de  ce  qu’  ils  appellent  le  véritable  Tipho . De 
ces  èxemples , on  peut  en  citer  un  très  récent , et 
très  remarquable  : c’  est  celui  de  la  fièvre  jaune 
des  Antilles,  dont  on  a parlé  cy-dessus.  La  mé- 
thode de  Brown  y fut  essayée  ; mais  les  essais  en 
furent  très  funestes . Les  stimulans  diffusifs  et  cor- 
roborans , le  vin , les  aromatiques , le  kinkina , 
l’opium  etc.,  y échouèrent.  On  y vit  réussir  au 
contraire  les  émétiques,  les  purgatifs  forts,  don- 


2*8 

nés  dés  le  principe,  les  boissons  rafraîchissantes, 
antiseptiques,  les  saignées  même,  nonobstant  les 
éruptions  pétéchiales , et  les  hémorragies  d’ un 
sang  dissous.  Et  si  l’on  dut  recourrir  aux  corro- 
borans,  aux  aléxifarmaques,  ce  ne  fut  que  comme 
moyens  secondaires , et  vers  la  fin  delà  maladie, 
pour  soutenir  les  forces,  et  favoriser  les  crises. 

On  pourroit,  sans  doute,  citer  bien  d’autres 
èxemples  de  semblables  oppositions  en  Médeci- 
ne pratique,  toutes  plus  ou  moins  dérivées  de 
schismes  en  .théorie.  Mais  plus  on  lit  les  écrits 
des  Browniens , et  de  leurs  adversaires,  plus  on 
se  persuade,  d’abord,  que  cette  grande  question 
sur  plusieurs  points  fondamentaux  de  la  théorie, 
n’est  qu’une  dispute  de  mots,  et  de  mal-enten- 
dus, n’est  proprement  que  ce  qu’on  apelle  une 
querelle  d ’ Allemands , comme  on  peut  le  voir  par 
les  écrits  des  Franck , des  Schmuk , des  Veikurt 
etc. . . . On  se  persuade,  en  second  lieu,  que  consi- 
dérée sous  les  raports  généraux  de  la  pratique,  dans 
le  traitement  des  fièvres,  cette  question  ne  peut  pas, 
ne  doit  pas  être  décidée  par  des  èxemples  particu- 
liers, par  des  faits  cliniques  isolés:  car  en  Médecine, 
plus  qu’en  toute  autre  sçience,  les  faits  et  les  é- 
xemples  prouvent  tout  ce  qu’  on  veut,  et  comme 
on  veut.  En  effet  il  n’éxiste  pas  un  seul  cas  de 
fièvre,  pas  une  seule  affection  maladive,  de  la 
classe  des  fièvres  universelles , ( apellées  Idiopa- 
tiques  par  les  Browniens  ) qui  ne  puisse  servir 
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cT exemple,  et,  qui  plus  est,  de  preuve  incontes- 
tnble , ( si  l’on  en  juge  par  l’événement  ) en  fa- 
veur de  P utilité,  et  de  la  convenance  de  toutes 
les  méthodes , connue  de  toutes  les  routines  de 
médication,  ainsi  que  de  la  vérité,  et  de  la  justes- 
se de  tous  le  systèmes . 

Soit  citée,  pour  exemple,  la  fièvre  paroxis- 
tique,  intermittente  ou  rémittente,  maladie  asté- 
nique  pure,  s’il  en  fut,  de  l’aveu  même  des  par- 
tisans de  la  nouvelle  doctrine.  En  effet,  de  cette 
affection  maladive  fébrile,  considérée,  soit  maté- 
riellement, soit  abstractivement  à leur  manière,  ils 
n’ont  pas  dit,  que  je  sache,  qu’elle  dut  être 
distinguée  ( comme  ils  P ont  dit  de  tant  d’ au- 
tres ) en  maladie  sténique  et  asténique;  ni  à plus 

forte  raison  en  maladie  mixte , dont  ils  n’  admet- 
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tent  pas  même  la  possibilité , dans  leur  mesqui- 
ne et  bizarre  classification  nosologique,  bien  que 
souvent  dans  la  clinique,  ils  soient  forcés  de  se 
conduire  conséquemment  à cette  distinction , et 
à cette  mixtion . Mais  une  autre  bizarrerie  de 
quelques  uns  des  partisans  de  cette  doctrine, 
relativement  aux  fièvres  intermittentes,  c’est  qu’ 
en  circonscrivant  la  définition  de  ces  fièvres  à leur 
manière,  il  s’ ensuivroit  que  tous  les  cas  qu’on 
guériroit  avec  des  émétiques , des  purgatifs  ou  au- 
tres évacuans,  ( comme  on  en  guérit  en  effet  beau- 
coup ) ne  devroient  pas  être  réputés  fièvres  inter- 
. mittentes , ou  qu’  elles  ne  seroient  que  des  fié- 


vres  locales,  et  accidentelles;  ou  bien  il  faudroit 
en  conclure  que  de  tels  remèdes,  véritablement 
et  promptement  curatifs  de  la  fièvre,  n’agissent 
que  comme  stimulans  et  excitans , diffusifs  ou 
autres,  et  non  comme  évacuans,  ou  dépuratifs 
du  levain  fébrile . Ainsi  ce  seroit  l’ intention  du 
médecin , et  non  1’  action  du  médicament , qui 
devroit  servir  de  régie,  tant  pour  classer  les  re- 
mèdes, que  pour  caractériser  les  maladies. 

Et  voilà  des  abus  qui  résultent  d’ une  telle 
logique,  d’une  logique  uniquement  fondée  sur 
des  êtres  de  raison,  sur  des  distinctions  abstraites, 
sur  des  qualités  occultes  et  versatiles  etc.  Mais 
sans  examiner  ici  les  excès  des  méthodistes  Brow- 
niens , qui  ne  reconnoissant  point  de  cause  cor- 
ruptrice, ou  d’intection,  si  ce  n’est  dans  le  sens 
des  solidistes,  n’admettent  que  des  stimulans,  et 
des  corroborans,  dans  le  traitement  des  fièvres  pa- 
roxistiques  — Sans  vouloir,  non  plus,  réfuter  les 
travers  de  ceux  qui,  ne  voyant  partout  qu’ infec- 
tion et  corruption  fébrile,  dans  l’acception  des 
humoristes , ne  cherchent  que  les  moyen*  éva- 
cuans et  correctifs  de  tout  genre  — Sans  vouloir 
enfin  prendre  la  tâche  de  louer  la  doctrine  plus 
raisonnable,  et  plus  conforme  aux  faits,  de  ceux 
qui  remontant  aux  causes,  sans  négliger  1’ exa- 
men des  symptômes  ; qui  distinguant  ce  qui,  dans 
les  fièvres  à paroxismes  nées  d’ intempéries , de 
méfites,  ou  de  miasmes,  constitue  proprement 
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le  fond  ou  la  base  humorale,  d’avec  ce  qui  don- 
ne uniquement  le  mode  et  le  type  fébrile  , adop- 
tent des  méthodes  de  médication  mixte , des 
méthodes  relatives  aux  causes,  aux.  symptômes 
et  aux  complications.  Sans  vouloir,  dis-je , per- 
dre ici  du  temps  à passer  en  revüe  les  princi- 
pes de  chacune  de  ces  sectes  médicales,  il  suf- 
firoit  de  jetter  un  coup  d’ oeil  sur  les  répertoi- 
res compilatifs  de  leurs  méthodes  de  médication 
respective  et  souvent  exclusive. 

On  y verroit  d’ énormes  différences , des  dis- 
parités embarassantes , et  même  des  oppositions 
effrayantes , quant  au  traitement  de  la  seule  clas- 
se de  fièvres  à paroxismes.  On  verroit,  que  sai- 
gner, purger,  émétiser  à toute  outrance,  et  jus- 
qu’à extinction  — Que  saigner  sans  purger, 
que  purger  sans  saigner,  exclusivement  et  par 
maxime  fondamentale  — Qu'  éviter  la  saignée 
et  les  purgatifs , et  les  émétiques , et  générale- 
ment tous  les  évacuans  quelconques , pour  s’  en 
tenir  — Ou  à la  Médecine  des  spécifiques  alté- 
rans,  et  anti-septiques  — Ou  à celle  des  aléxi- 
pharmaques,  parégoriques  et  corroborans  — Ou 
à celle  des  anti-spasmodiques  rafraiçhissans  et  dé- 
bilitans  — Ou  à la  combinaison  de  ces  divers 
ingrédiens , c’  est-à-dire  , des  antiseptiques , des 
toniques,  et  des  anti-spasmodiques  — Ou  à l’adop- 
tion de  mille  et  une  compositions  fébrifuges , 
arcanes,  ou  empiriques  — Ou  enfin  à la  Méde- 
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cine  expectative,  et  négative  de  tous  remèdes 

On  verroit,  dis-je , avec  quelqu’  étonnement , 

que  l’on  peut  citer  par  milliers,  en  faveur  de 
chacune  de  ces  méthodes,  des  èxemples  de  gué- 
rison de  fièvre , et  de  toute  espèce  de  fièvre  paro- 
xistique . 

Ou  ne  sera  donc  plus  étonné,  que  dans  le 
traitement  d’une  fièvre  beaucoup  plus  grave,  et 
plus  compliquée,  se  montrant  sous  des  formes 
très  diverses,  telle  que  la  fièvre  épizootique  dont 
il  s’agit  ici,  on  ait  adopté  des  méthodes  si  dif- 
férentes, des  recettes  si  opposées.  Mais  on  ne 
pourra  néanmoins  se  préserver  de  quelque  sur- 
prise, en  lisant  dans  l’ouvrage  du  P.r  P.  M.  qui 
en  a fait  la  compilation  , 1’  apologie  de  toutes 
ces  méthodes,  et  de  toutes  ces  recettes;  apolo- 
gie si  peu  conforme  à la  merveilleuse,  et  dogma- 
tique simplicité  de  la  Doctrine  Brownienne,  dont 
il  se  déclare  le  sectateur,  bien  qu’  avec  quelques 
restrictions . 

Quant  à moi , fondé  sur  P observation  que , 
dans  le  cours  de  la  prèmiere  année  de  cette  ma- 
ladie, on  n’a  pu  sauver  que  les  4 ou  f au  cent, 
des  Bêtes  qui  en  ont  été  atteintes  ; persuadé  aus- 
si que,  dans  les  cas  d’épizooties  semblables,  le 
but  le  plus  urgent  et  le  plus  essentiel,  est  de  s’oc- 
cuper de  la  cure  prophilactique,  je  me  suis  bor- 
né à un  petit  nombre  de  conseils  et  de  moyens , 
lesquels  ont  été  publiés  en  1796,  dans  la  tra- 


duction  Italienne  du  mémoire  qu’on  vient  de  lire 
On  en  trouvera  un  extrait  à la  fin  de  ce  }.me  vol. 
à 1’  article  des  prescriptions  pharmaceutiques,  qui 
font  suite  à celles  du  vol.  J2,.me. 

APPENDICE 

Contenant  des  observations  ultérieures  sur  les 
maux  de  constitution  atmosférique , comme  sur  ceux 
de  propagation  contagieuse  : contenant  aussi  un  pa- 
rallèle entre  les  maladies  épizootiques , endémiques 
et  épidémiques  ; entre  celles  de  soldats  et  des  agri- 
coles etc.  . . Et  de  là  résulteront  de  nouveaux  éclair - 
cissemens  sur  le  climat  de  V Italie , en  meme  temps 
que  des  réflexions  nouvelles  sur  le  système  de  Brown. 


Lucrèce  dans  son  ouvrage  , de  nat.  rer. , observe 
que  toute  la  force  des  maladies  épidémiques  et 
pestilentielles,  provient  toujours  de  P line  de  ces 
deux  sources  : ou  de  l’atmosfére,  au  moien  des  ger- 
mes qu’aportent  du  déhors  les  vents,  comme  ils 
transportent  les  nuées  et  les  nuages:  ou  de  la  ter- 
re elle-même,  lorsqu’à  la  faveur  des  pluies  lon- 
gues et  des  intempéries  fortes , recouverte  d’eaux 
épanchées , et  frapée  des  rayons  solaires  , elle  en- 
tre en  putréfaction , avec  les  débris  des  corps  or- 


ganiques,  qui  récouvrent  sa  surface.  Alors  de  ces 
terres  noyées  et  pourries,  s’élèvent  des  miasmes 
et  des  germes  analogues  aux  précedens . Ainsi 
sous  ce  raport  on  peut  dire,  que  la  primitive  ori- 
gine des  uns  et  des  autres  est  essentiellement  la 
même,  qu’ils  ne  différent  qu’en  ce  que  les  uns 
sont  indigènes,  et  les  autres  éxotiques,  par  raport 
à telle  ou  telle  région  . 

Hypocrate  a dit , dans  son  livre  sur  les  épidé- 
mies, que  quand  une  même  maladie  attaque,  à 
la  fois,  un  grand  nombre  d’ habitans  de  la  même 
région  , il  faut  toujours  en  chercher  le  principe 
dans  1’ atmosfére j dans  ce  milieu  qui  sert  d’ali- 
ment à tous , qui  a plus  de  part  que  toute  autre 
chose,  à 1’  éxistence  de  chacun,  indépendament 
des  âges,  des  sêxes,  des  conditions,  du  régime 
etc.  . . L atmosfére,  dit-il,  peut  être  vicié  par  des 
causes  tout-à  fait  occultes , ou  très  difficiles  à 
apercevoir.  Ce  sont  des  miasmes  inconnus,  apor- 
tés  par  des  vents,  par  des  nuages,  des  régions 
éloignées,  ou  bien  des  effluves  tout  aussi  incon- 
nus, versés  ou  engendrés  dans  l’ atmosfére  , à l’oc- 
casion de  quelque  grande  secousse,  survenue  dans 
le  sein  de  la  terre.  S’il  étoit  vrai  que  celle-ci, 
par  les  fermentations  et  les  secousses  intérieures  de 
son  énorme  masse,  puisse  produire  en  effet  ces 
sortes  d’altérations  dans  l’air,  ce  ne  seroit  que 
par  des  conjectures  et  sur  des  indices  incertains, 
qu’on  pourroit  les  admettre.  Mais  ce  seroit  une 
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autre  question  bien  plus  vague  encore,  et  plus  in- 
extricable, que  celle  qui  suposeroit,  comme  on 
l’a  fait,  que  par  la  seule  influence  des  forces  cos- 
miques , celle  des  corps  planétaires,  les  qualités 
salubres  et  les  ingrédiens  naturels  de  1*  atmosfé- 
re,  peuvent  devenir  insalubres,  et  se  changer  en 
effluves  malfaisans.  Cependant,  que  du  mélange  des 
qualités  saines  de  l’air,  ou  de  celui  de  plusieurs 
ingrédiens  innocens , résultent  ou  puissent  résul- 
ter des  principes  d’insalubrité,  la  chose  n’est  pas 
improbable,  à V Instar  de  ce  que  l’on  voit  dans 
une  infinité  des  procédés  chimiques.  Mais  de  tels 
résultats  fugitifs  ou  extemporanés,  praticables  dans 
le  sein  de  1’  air,  nous  n’en  avons  auçune  connois- 
sance,  et  l’art  chimique  n’en  a pas  encore  recher- 
ché la.  nature,  ni  même  la  possibilité,  par  des  mé- 
langes artificiels . Si  1’  on  admet  néanmoins  que 
le  mauvais  air,  celui  dont  l’origine  et  la  nature 
sont  connues , peut  être  corrigé  par  des  mélan- 
ges, tels,  par  exemple,  que  celui  de  l’air  muria- 
tique , on  doit  admettre  aussi  qu’  un  air  sain  peut 
être  altéré , et  par  là  rendu  nuisible , autrement 
que  par  le  mélange  des  substances  nuisibles  d’ el- 
les-mêmes. On  à supposé,  entre  autres , que  les 
exhalaisons  minérales,  salines,  sulfureuses  ou  mé- 
talliques, ont  été  plus  d’une  fois  la  cause  de  ces 
altérations  malsaines,  et  surtout  dans  les  cas  de 
tremble  me  ns  de  terre,  ou  d’éruptions  volcaniques. 
Mais  rien  n’  a jamais  été  assés  prouvé  à cet  egard: 
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et  si  en  effet  la  chose  pouvoit  être  ainsi,  ce  ne 
seroit  jamais  qu’un  résultat  local  et  très  circons- 
crit. Du  reste,  dans  l’ordre  des  maladies  endé- 
miques ou  épidémiques,  on  n’en  connoit  pas  dont 
la  cause  puisse  être  attribuée  à dos  effluves  miné- 
raux, ni  comme  tels  et  en  substance,  ni  par  des 
combinaisons  nouvelles  avec  les  principes  de  l’air. 
Il  faut  pourtant  tenir  quelque  compte  des  éxem- 
ples  de  pestes , qui  ont  succédé  immédiatement 
aux  grands  tremblemens  de  terre  ; et  de  ces  autres 
exemples  aussi  que  l’on  cite  des  lieux,  où  il  n’y 
a jamais  eu  ni  tremblemens  de  terre  ni  pestes . 
Mais  ne  voulant  pas  supposer , sans  nécessité  et 
sans  preuves , un  nouveau  genre  de  miasmes  sou- 
terrains, plus  inconnus  encore  que  ceux  de  la 
surface , que  pourroit-on  conclure  de  ces  exem- 
ples, si  ce  n’est  qu’une  telle  catastrophe,  jectant 
dans  Patmosfére,  au  moins  pour  le  moment,  une 
surabondance  de  nouveaux  fluides  gazeux,  et  no- 
tament  de  feu  électrique,  peut  y opérer  le  déve- 
lopement  d’autres  germes  préexistans , ou  bien 
en  faire  naître  par  la  fermentation  plus  active  des 
corps  organiques.  Ne  peut-on  pas  croire  aussi, 
qu’un  vaste  segment  de  la  terre,  ainsi  secouée, 
ainsi  bouleversée,  acquiert,  à raison  de  ses  anciens 
et  profonds  dépôts , les  qualités  malfaisantes  des 
marais  superficiels  et  recens?  Observons  seule- 
ment, mais  sans  en  expliquer  les  causes,  que  la 
Sicile  et  la  Calabre,  tout-après  les  grands  trem- 


blemerfè  de  terre  qu’  elles  ont  éprouvés , ont  eu 
aussi  à suporter  le  fléau  de  maladies  épidémiques 
très  meu tri ères . On  raporte  encore  que  Lisbon- 
ne, depuis  ses  derniers  trembiemens  de  terre, 
est  devenue  bien  plus  sujette  aux  fièvres  qu’  au- 
paravant, bien  que  ce  soit  en  général  un  pays  très 
salubre,  tout-à-fait  éxempt  de  maremmes  bas- 
ses , et  perpétuélement  favorisé  de  ventilations  ra- 
fraîchissantes . 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  prétendues  exhalai- 
sons souterraines,  devenant  ou  pouvant  devenir, 
dans  certaines  circonstances,  principes  de  mala- 
dies épidémiques,  en  se  mêlant  à 1’  air,  il  est  cer- 
tain que  de  temps  en  temps,  il  éxiste  dans  1’ at- 
mosfére,  sans  marais  subjacens  ni  adjacens,  des 
altérations  analogues , par  leurs  effets  sur  la  san- 
té, aux  constitutions  ordinaires  et  habituelles  des 
régions  marécageuses . Ce  sont  en  quelque  sorte 
des  marais  atmosfériques,  passagers  et  accidentels, 
propres  à répandre  des,  épidémies  et  des  épizoo- 
ties, pareilles  à celles  des  lieux  véritablement  ma- 
récageux. Ces  sortes  de  constitutions,  dilatées  et 
propagées  sur  de  grands  espaces,  soit  à raison  de 
l’extension  de  l’atmosfére  même  vitié,  soit  par 
voie  de  contagion  des  miasmes  morbeux,  prove- 
nants des  corps  malades,  se  font  surtout  remar- 
quer dans  les  années  et  dans  les  régions,  où  pré- 
dominent les  caractères  suivans:  chaleur  étouffan- 
te plutôt  que  vive  : pluies  fréquentes  plutôt  que 
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fortes:  sciroc  stagnant,  lourd  et  sans  ventilation! 
brouillards  secs  et  bas , plutôt  qu’  élevés  et  hu- 
mides: orages  sourds,  et  menaçans,  et  sans  cesse 
avortés,  aulieu  d’être  fulminans  et  procelleux: 
vapeurs  et  nubècules  caligineuses , s’exhalant  de 
la  terre,  et  non  formées  dans  les  couches  de  l’air; 
y donnant  lieu  à des  météores  orageux  et  nua- 
geux, dont  l’électricité  est  bien  plus  ascendan- 
te que  descendante . Enfin , avec  de  telles  condi- 
tions réunies,  dans  la  saison  d’été,  la  surface  de 
la  terre,  sans  être  aucunement  marécageuse  , don- 
ne des  exhalaisons  analogues  à celles  des  marais, 
du  moins  quant  à la  génération  des  maladies  épi- 
démiques, et  surtout  des  épizootiques.  Il  y a pour- 
tant cette  différence  très  remarquable  entre  les 
unes  et  les  autres:  c’est  que  les  épizooties,  par- 
mi les  quadrupèdes,  ne  prennent  pas,  pour  l’or- 
dinaire, leur  origine  dans  l’atmosfére  des  vérita- 
bles marais  , mais  plutôt  dans  les  constitutions 
d’air,  telles  que  nous  venons  de  les  décrire;  tan- 
dis que  les  épidémies,  parmi  les  hommes,  sont 
également  le  produit  de  1*  une  et  1’  autre  source 
d’altération  . 

Cependant  la  principale  et  presque  l’unique 
cause  de  cette  altération , capable  d’engendrer  par 
elle-même  ces  fièvres  épidémiques , est  celle  qui 
résulte  des  superficies  marécageuses,  permanentes 
ou  passagères,  surtout  avec  le  concours  des  ven- 
tilations insalubres,  qui  agissent  toujours  de  deux 


manières;  savoir  en  opérant  le  developement  des 
germes  mêmes,  dans  le  sein  de  l’air,  et  en  favo- 
risant leur  insertion,  leur  fécondation,  dans  les 
corps  organiques  vivans.  Relativement  à cette 
double  qualité  des  ventilations  australes,  nous  ob- 
serverons que  Bacon,  et,  qui  plus  est,  Lancisi , ont 
prétendu  que , tant  tqu’  elles  sont  douces  et  mo- 
dérées, elles  ne  sont  point  malsaines.  Bacon  par- 
loit  du  climat  de  l’Angleterre,  et  il  pouvoit  avoir 
raison,  en  disant,  que  la  ventilation  australe  et  ma- 
ritime étoit  plutôt  salubre,  bienfaisante  et  propre 
à la  maturation  des  fruits.  Quant  à Lancisi , par- 
lant du  climat  de  Rome , particuliérement  expo- 
sée et  tout-à-fait  ouverte  aux  ventilations  austra- 
les, directes  et  répercutées,  il  spécifie  encore  son 
assertion,  en  disant,  que  ces  vents  sont  malsains 
seulement  alors  qu’ils  traversent  des  régions  pa- 
ludeuses,  ou  bien  lorsqu’  étant  nébuleux,  ils  ac- 
quierrent  une  excessive  chaleur:  et  ce  dernier  cas 
est  très  ordinaire.  Il  ajoute  qu’ils  sont,  au  con- 
traire, salubres  et  bienfaisans , lorsqu’ils  sont  doux 
et  sereins,  en  ce  qu’ils  favorisent  la  transpiration 
sans  énerver  le  corps,  ni  sans  putréfier  les  hu- 
meurs. 

Cependant  si  l’on  consulte  d’autres  autori- 
tés, parmi  les  Médecins  et  les  Ecrivains  des  pays 
chauds,  depuis  Aristote  et  Pline  jusqu’à  nos  jours, 
on  en  trouvera  beaucoup,  qui,  tout  en  reconnois- 
sant  avec  Lancisi , et  bien  avant  lui,  l’extrême 
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insalubrité  des  vents  du  midi,  lorsqu’ils  sont  né- 
buleux, orageux,  procelleux , et  surtout  prove- 
nants des  régions  coeneuses , prétendent  en  ou- 
tre, qu’ alors  même  qu’ils  sont  modérés,  secs  et 
sereins,  ils  sont  encore  insalubres  et  fébrtféres , 
toutes  les  fois  que  leur  régne  est  de  longue  du- 
rée, bien  que  les  pays  ne  soient  point  maréca- 
geux, ni  situés  sous  le  vent  de  ceux  qui  le  sont. 
Enfin  dans  les  pays  du  Nord  même,  on  voit  naî- 
tre des  maladies  graves  et  pétéchiales , on  voit 
devenir  telles  les  maladies  éruptives  auparavant 
bénignes,  la  rougeole,  la  petite  vérole  etc.,  lors- 
que pendant  les  hyvers,  les  vents  du  midi  trop 
constans,  changent  la  température  habituelle  de 
ces  climats.  Au  surplus  il  ne  faut  pas  confondre, 
selon  les  régions  maritimes  ou  méditéranées , les 
effets  des  vents  méridionaux,  dont  les  uns  pro- 
venant réelement  de  la  zone  torride,  et  traver- 
sant les  régions  brûlantes  de  l’Affrique,  les  au- 
tres n’étant  que  des  vents  indigènes  et  locaux, 
engendrés  sur  les  côtes  mêmes,  ou  sur  le  bassin 
des  mers  voisines , contiennent  et  transportent 
des  quantités  bien  différentes  de  calorique  et  d’eau, 
en  état  de  solution  ou  de  simple  suspension , ou- 
tre les  autres  ingrédiens  hétérogènes , les  efflu- 
ves, les  méfttes,  dont  ils  peuvent  se  charger.  De 
ces  divers  états,  de  ces  divers  mélanges,  entre 
les  vents  régionnaires  ou  éxotiques,  doivent  ré- 
sulter, et  résultent  sans  doute  des  effets  fort  dif- 
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férens,  dans  les  régions  maritimes  ou  méditéra- 
nées,  dans  les  régions  de  montagnes  ou  de  plai- 
nes, sur  lesquelles  ces  ventilations  australes  se 
propagent,  et  où  elles  trouvent  un  fond  d’at- 
mosfére  qui  n’  esc  pas  partout  le  même. 

Quoiqu’il  en  soit , en  s’en  tenant  aux  effets 
généraux,  il  est  certain  que  dans  les  pays  chauds, 
comme  dans  les  pays  froids,  la  prédominance  des 
ventilations  australes,  est  bien  moins  salutaire  que 
celle  des  ventilations  contraires;  que  celles-là,  si 
elles  ne  produisent  pas  par  elles-mêmes,  au  moins 
elles  préparent  des  maladies  nouvelles,  des  ma- 
ladies populaires  ou  épidémiques,  en  même  temps 
qu’  elles  aggravent  les  autres . Mais  il  est  certain 
aussi  que  ces  influences  morbiféres  des  vents  de 
Sud,  sont  bien  plus  remarquables  dans  les  régions 
maritimes,  littorales,  laguneuses  ou  paludeuses, 
et  dans  les  saisons  qui  s’  écoulent  du  solstice  d’ é- 
té  à l’équinoxe  d’automne,  et  quelquefois  de  ce 
dernier  au  solstice  d’ hyver,  selon  les  situations 
et  les  années.  Alors  ces  vents,  surtout  lorsqu’ils 
sont  nébuleux  , semi-orageux  et  excessivement 
chauds,  éxercent  sur  les  corps  toute  leur  malfai- 
sance, en  énervant  les  solides,  en  disposant  les 
humeurs  à la  putrescence  , et  principalement  en 
diminuant  la  transpiration,  la  plus  importante  de 
toutes  les  fonctions  animales . 

Cette  fonction,  en  effet,  étant  relative  à la 
pésanteur,  à l’élasticité  et  à la  sécheresse  appa- 
Voi.  III.  *6 


rente  de  l’air,  ou  du  moins  à sa  ccapaité  dissol- 
vante réelle,  et  toutes  ces  qualités  étant  sensible- 
ment  moindres,  au  raport  des  instrumens  mé- 
téorologiques , sous  le  régne  des  ventilations  aus- 
trales, il  est  certain  que  lors  même  que  celles- 
ci  ne  sont  pas  portées  aux  degrés  extrêmes  de 
l’insalubrité,  par  leur  état  orageux,  nébuleux, 
et  de  chaleur  excessive,  elles  n’en  opèrent  pas 
moins  à la  longue , à peu-prés  les  mêmes  résul- 
tats. Celui  d’abord  de  diminuer  notablement  la 
perspiration  pulmonaire  et  cutanée , et  par  con- 
séquent d’accroître  la  masse  des  humeurs*  de  for- 
mer des  piétores,  des  congestions:  celui  d’inter- 
vertir les  sécrétions,  de  préparer  des  dégénérations: 
celui  de  favoriser  les  dilatations,  les  raréfactions 
humorales,  en  donnant  à l’air  intérieur  un  res- 
sort, que  ne  peut  plus  contrebalancer  le  poids  di- 
minué de  l’air  extérieur.  De  là  enfin  résultent 
P affoiblissement  progressif  des  organes , P invoca- 
tion, la  stagnation  des  humeurs,  l’énervement 
des  forces  vitales  ou  leur  distribution  vitieuse , 
l’hébétement  des  sens,  etc.:  et  ce  sont  là  les  si- 
gnes précurseurs,  comme  les  affections  prépara- 
toires, des  maladies  épidémiques,  dont  la  source 
existe  dans  P atmosfére  . 

Au  surplus,  malgré  ces  insalubres  qualités 
des  vents  de  Sud,  longtemps  prédominans,  on 
ne  doit  pas,  selon  Pujati , leur  attribuer  unique- 
ment l’influence  pestilentielle  qui  produit  les  fié- 
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vres  épidémiques , dont  le  régne  s’ observe  du 
plus  au  moins , chaque  année , dans  certaines  ré- 
gions littorales,  par  exemple,  en  Dalmatie  et  en 
Istrie,  depuis  Dolciguo  jusqu’à  la  Fallona,  11  se 
fonde  sur  ce  que  ces  fièvres , différent  de  celles 
qu’  Hyppocrate  attribue  au  long  régne  des  vents 
du  Sud:  mais  il  faut  remarquer  que  le  médecin 
Grec  ne  parloit  de  ces  fièvres  australes , qu’en 
ce  qui  concerne  son  Isle  de  Cos . Une  autre  rai- 
son meilleure  que  donne  Pujati,  c’est  qu’àiVo- 
na , par  exemple,  les  années  où  l’on  a vû  pré- 
dominer les  vents  du  midi,  tant  en  automne  qu’ 
en  hyver,  n’ont  point  été  celles  des  plus  fâcheu- 
ses constitutions;  tandis  que  d’autrefois,  sans 
cette  circonstance,  les  fièvres  y ont  été  plus  meur- 
trières. Aussi  pour  expliquer  l’origine  des  mala- 
dies populaires,  endémiques  ou  épidémiques , on  a 
supposé  qu’elles  étoient  causées,  non  par  une  seu- 
le , mais  par  plusieurs  constitutions  successives  de 
l’atmosfére:  supposition  qui  n’est  vraie,  dit  Pu- 
jati , que  pour  les  épidémiques  et  non  pour  les 
endémiques.  Dans  le  premier  cas,  ajoute-t-il,  qui 
est  toujours  celui  d’ une  contagion , à moins  que 
le  germe  moçboujc  ne  soit  arrivé  à son  point  de 
maturité , le  mal  épidémique  ne  se  montre  point  : 
il  ne  fait  qu’établir  une  prédisposition,  ou  atta- 
quer ceux  qui  déjà  y étoient  prédisposés . Dans 
l’ autre  cas  au  contraire , quoique  les  vices  de 
1’  antécédente  constitution  n’  aient  produit  sur  les 
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c0rps  aucun  effet,  n’aient  aporté  aucune  prédis- 
position, cependant,  soit  plutôt  soit  plutarJ,  plus 
fortement  ou  plus  foiblement,  ces  corps  doivent 
payer  le  tribut  à la  constitution  présente.  Mais 
au  lieu  de  cette  distinction  trop  subtile,  et  bien 
difficile  à vérifier,  ne  seroit-il  pas  mieux  de  di- 
re, que  les  maux  endémiques,  ceux  surtout  de 
nature  corruptive , sont  le  produit  des  méfites 
éxistants  actuélement  dans  1’  air , et  émanés  des 
foyers  immédiats  de  la  putréfaction  paludeuse  ou 
autre;  tandis  que  les  épidémiques  sont  le  résultat 
contagieux  des  miasmes  soutenus,  transportés, 
et  longuement  conservés  dans  les  couches  de  1’ at- 
mosfére , ou  bien  déposés  à la  surface  des  corps 
terrestres  ? Cette  distinction , qui  pourtant  n’  est 
qu’  une  conjecture , sembleroit  être  justifiée  par 
une  comparaison  que  fait  le  même  Fujati , entre 
les  maladies  endémiques  et  épidémiques.  Il  croit 
que  la  contagion  de  cette  dernière  sorte,  est  sem- 
blable à la  pourriture  des  fruits  murs . Une  pom- 
me gâtée,  dit-il,  n’en  gâte  point  une  autre,  à 
moins  que  celle-ci.  ne  soit  préparée  à la  corrup- 
tion par  sa  maturité  même;  et  il  faut  de  plus 
que  celle-là  soit  arrivée  à ce  degré  de  corruption, 
capable  de  la  communiquer  à d’ autres . Les  maux 
endémiques,  au  contraire,  peuvent  être  comparés 
à la  rouilla  des  Bleds,  que  Pline  regarde  comme 
une  sorte  de  peste  extemporanée , qui  de  1’  état 
le  plus  sain,  les  fait  passer  rapidement  à l’état  de 
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charbon  ou  de  gangrène . Mais  quelque  soit  la 
justesse  de  cette  comparaison , je  crois  qu’il  faut 
distinguer  dans  l’air,  trois  choses  qui  sont  en 
effet  très  différentes.  La  constitution  corruptive 
comme  telle  et  durable,  consistant  dans  ses  qua- 
lités chaudes  et  humides,  dans  la  surabondan- 
ce et  la  dissolution  du  calorique  et  de  J’  eau  , 
sans  l’intervention  d’aucun  ingrédient  étranger, 
de  nature  sceptique . Mais  à cette  constitution , 
dans  les  lieux  à marécages  ou  voisins  de  ceux- 
ci,  dans  les  saisons  d’été  ou  d’automne,  se  joi- 
V gnent  les  méfites  corrupteurs,  qui  comme  tels, 
en  s’ introduisant  dans  les  humeurs , sont  le  ger- 
me de  ces  sortes  de  maladies  endémiques , pro- 
pres aux  régions  paludeuses . Enfin  les  miasmes  , 
soit  ceux  émanés  des  corps  organiques,  morts 
■ et  pourrissans,  soit  ceux  qu’exhalent  les  corps 
vivans,  attaqués  de  telle  maladie  corruptive  ou 
éruptive,  sont  propres  à la  propager  à d’autres 
individus  de  la  même  espèce,  ou  même  dans  cer- 
tains cas,  à ceux  des  espèces  différentes,  lorsqu’ 
elles  sont  arrivées  aux  degrés  extrêmes  des  fiè- 
vres pestilentielles  exanthématiques,  ainsi  qu’on 
l’a  déjà  vu. 

Mais  en  raprochant  de  la  comparaison  de  Pu- 
jati , cette  distinction  à l’égard  des  trois  modes 
d’altération  de  Patmosfére,  dans  la  production 
des  maladies  endémiques,  et  épidémiques , peut- 
on  dire,  que  le  cas  du  Bled  carié  ou  charbonné. 
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soit  celui  d’ une  intempérie  météorique  passagè- 
re seule,  ou  combinée  avec  un  méfitismej corrup- 
teur; comme  celui  de  la  pomme  pourrie  est  ma- 
nifestement le  cas  d’ un  miasme  contagieux  ? Ce 
qu’il  y a de  certain , c’est  que  toutes  les  fois  que 
ces  trois  sortes  d’ altérations  de  l’air,  la  météo- 
rique, la  méfitique,  et  la  miasmeuse,  se  trouvent 
réunies,  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes 
lieux , c’  est  alors  que  les  maux  épizootiques  et 
épidémiques  qui  en  résultent,  acquierrent  tou- 
te leur  énergie  contagieuse , toute  leur  influence 
meurtrière . Enfin  c’  est  d’ après  cette  manière  de 
voir,  qu’il  faut  interpréter  ce  que  dit  ailleurs  Pu - 
jatl  des  maladies  endémiques,  dégénérant  en  épi- 
démies. Une  maladie  endémique,  dit-il,  celle 
qui  produite  uniquement  par  l’altération  de  1’  air 
atmosférique  , se  renouvelle  annuélement  dans 
les  mêmes  lieux,  dans  la  même  saison,  dégénè- 
re en  maladie  épidémique,  lorsqu’à  cette  cause 
d’altération  générale,  se  joint  celle  des  miasmes 
exhalés  par  les  corps  même,  attaqués  de  cette  ma- 
ladie endémique.  Mais  si  une  fièvre  des  marais, 
par  éxempie,  devenoit  ainsi  d’endémique  épidé- 
mique, par  la  seule  raison  que  ceux  qui  en  se- 
roient  dabord  attaqués,  moiennant  l’influence  gé- 
nérale et  commune  de  l’ atmosfére  corrompu,  com- 
muniqueroient  aux  autres,  respirans  le  même  air, 
des  germes  propres  à la  propager,  il  s’ensuivroit 
qu’une  telle  fièvre  endémique,  de  nature  corrup- 
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tive  , devieadroit  toujours  et  nécessairement  épi- 
démique; soit  par  le  renforcement  même  de  i’  al- 
tération de  l’ air  atmosférique , à raison  des  mias- 
mes contagieux  qu’  il  recevroit  des  corps  mala- 
des; soit  par  le  contact  immédiat,  ou  par  les  ef- 
fluves excrémenteux  et  morbeux,  qui  se  transmet- 
troient  des  corps  malades  aux  corps  sains , par 
l’une  ou  l’autre  voie.  En  suivant  cette  progres- 
sion des  fièvres  marécageuses,  passant  de  l’état 
endémique  à l’épidémique,  il  semble  qu’on  de- 
vroit  y comprendre  aussi  les  cas,  très  ordinaires, 
de  ceux  qui  n’  étant  pas  dans  la  sphère  premiè- 
re des  germes  fébriféres,  contracteroient  le  mal 
de  ceux  qui  le  portent  ailleurs , avec  les  mêmes 
symptômes  et  le  même  caractère;  dautatit  plus 
que  ces  premiers  germes  paludeux,  passant  de 
l’atmosfére  aux  corps  qui  y sont  exposés,  et  re- 
passant de  ceux-ci  à l’atmosfére  ambiant,  conser- 
vent absolument  les  mêmes  qualités  élémentaires, 
à en  juger  par  leurs  effets  sur  l’ organisation  ; qua- 
lités dont  les  unes  s’ éxercent  sur  les  organes  mê- 
me, en  y portant  un  degré  d’asténicité  remarqua- 
ble, qui  dégénéré  bientôt  en  une  excitation  fé- 
brile et  orgastique;  tandis  que  les  autres  produi- 
sent sur  les  humeurs,  d’une  manière  évidente 
et  plus  ou  moins  rapide,  la  double  diathèse  de 
la  plasticité  ou  de  T inviscation,  et  celle  de  la 
putrescence.  Ainsi  une  fièvre  endémique  trans- 
plantée, deviendroit  par  cela  même  épidémique  5 
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comme  aussi  celle  qui , par  des  causes  analogues 
s’  établirait  dans  une  région,  où  elle  ne  seroit  pas 
habituelle  chaque  année,  mais  accidentelle  et  spo- 
radique. Enfin  dans  ces  divers  cas,  et  de  ces  dif- 
férentes manières,  toute  fièvre  endémique,  dépen- 
dante primitivement  de  la  constitution  corruptive 
de  l’air,  devenant  épidémique,  par  le  seul  fait  du 
renforcement  de  cette  corruption,  soit  sur  le  mê- 
me sol,  soit  sur  un  sol  étranger,  et  celle-ci  de- 
venant contagieuse  , tant  par  le  transport  de  ses 
germes  versés  dans  l’atmosfére,  que  par  leur  trans- 
mission immédiate  d’un  corps  à l’autre,  il  en 
résulterait  que  cette  distinction  vulgaire  de  P en- 
démicité , de  f épidémicité  et  de  la  contagion , n’  of- 
frirait point  de  limites  précises,  et  ne  consiste- 
rait que  dans  le  degré  ou  dans  le  mode,  et  non 
dans  le  principe  de  l’infection.  Or  ce  mode  et 
ce  degré  ne  pourraient  être  mieux  exprimés,  et 
plus  définis,  par  éxemple,  qu’entre  la  fièvre  des 
marais  et  celle  des  camps,  entre  celle  des  hôpi- 
taux et  celle  des  prisons,  sans  admettre  toute- 
fois de  différence  essentielle  entre  les  germes  des 
unes  et  des  autres. 

Il  faut  pourtant  bien  l’admettre,  cette  dif- 
férence , comme  étant  conforme  aux  résultats  de 
la  chimie  et  de  la  clinique,  entre  les  germes  de 
nature  méfitique  ou  miasmeuse,  entre  ceux  des 
foyers  cadavériques  ou  paludeux,  entre  ceux  des 
marais  salés  ou  d’eau  douce  etc.  Tringle  a dit 
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qu’  en  général , la  putréfaction  des  substances  ani- 
males ou  végétales,  qui  se  fait  à sec  et  en  plein 
air,  est  plus  propre  à produire  des  fièvres  ma- 
lignes, sous  forme  continue , par  éxemple,  les 
effluves  des  cadavres,  des  voiries , des  sépulcres, 
ceux  des  hôpitaux  et  des  prisons  etc.;  tandis  que 
les  effluves  des  marais,  c’est  à dire,  des  corps 
organiques  pourrissans  au  milieu  des  eaux  sta- 
gnantes, et  dans  un  atmosfére  humide,  ont  une 
plus  grande  aptitude  à faire  naître  des  fièvres  de 
nature  intermittente  ou  rémittente.  Il  est  pour- 
tant d’ observation  que  dans  les  régions  paludeu- 
ses,  la  moitié  des  gens  frapés  de  la  même  cause 
febrifére , éprouve  la  maladie  avec  le  type  paro- 
xistique  ; tandis  que  1’  autre  moitié  est  avec  la  fiè- 
vre synoque  , présentant  néanmoins  chez  la  plu- 
part des  èxacerbations  chaque  ;.e  jour.  Mais  vou- 
loir admettre  des  différences  réelles  entre  les  éma- 
nations méritiques  ou  miasmatiques  des  marais, 
pour  leur  attribuer  la  diversité  que  V on  observe 
dans  les  fièvres  d’une  année  à l'autre,  dans  la 
même  région,  ou  d’une  région  à l’autre,  dans  la 
même  année,  c’est  se  perdre  dans  des  distinctions 
inutiles  : distinctions  absolument  indiscernables 
par  les  procédés  de  la  chimie,  et  tout-à  fait  ina- 
plicables,  en  pratique,  au  but  de  spécifier  telle  fiè- 
vre plutôt  que  telle  autre.  On  a vu  dans  ce  qui 
précédé  ( Appendice  du  z.e  vol.  ) que  les  varia- 
tions de  température  et  de  ventilation,  que  les 
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successions  d’ intempéries  et  de  météores , ainsi 
que  d’ autres  circonstances  accessoires  et  acciden- 
telles, suffisent  bien  pour  rendre  plus  ou  moins 
actives  les  véritables  causes  morbeuses,  dépen- 
dantes de  l’infection  de  l’air,  et  par  conséquent 
pour  différencier  les  fièvres  de  constitution  palu- 
deuse.  N’observe-t-on  pas,  en  effet,  les  mêmes 
diversités,  également  subordonnées  aux  mêmes 
vicissitudes  météoriques,  dans  les  fièvres  érupti- 
ves ou  éxanthématiques,  dont  les  virus  ou  les 
germes  miasmeux  restent  pourtant  les  mêmes , et 
ne  sont  point  assujettis  aux  mutations  ni  aux 
mélanges  des  miasmes  paludeux? 

Quoiqu’il  en  soit,  de  même  que  dans  les 
fièvres  maremraatiques  et  solstitiales  de  la  campa- 
gne de  Rome,  et  des  marais  pontins,  on  obser- 
•voit  autrefois,  lors  des  grands  rassemblemens  de 
troupes , sous  la  République  Romaine  , des  degrés 
très  différens  d’ épidémicité  et  de  pestilence , d’ une 
époque  à l’autre,  de  même  aussi  dans  les  temps 
présens,  et  sur  les  mêmes  régions  littorales,  peut- 
être  plus  paludeuses  que  dans  les  temps  anciens  , 
on  remarque  que  ces  sortes  de  fièvres  sévissent 
et  se  propagent  fort  diversement  d’ une  année  à 
l’autre;  tantôt  attaquant  la  majeure  partie  des  ha- 
bitans , mais  avec  une  sorte  de  bénignité  qui  fait 
peu  de  victimes;  tantôt  paraissant  épargner  le  nom- 
bre, mais  produisant  pourtant  sur  la  proportion 
de  ceux  qui  en  sont  atteints,  une  plus  grande 
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mortalité . À 1*  égard  des  plages  et  des  cotes  cor- 
respondantes de  1’  Adriatique , sur  P Epire  et  la 
Dalmatie,  aux  mêmes  expositions  des  vents  du 
Sud  et  du  Sud-Est,  bien  qu’elles  offrent  une 
moindre  paîudosité  que  les  précédentes , et  qu’  el- 
les soient  assujetties  à,  de  meilleures,  à de  plus 
fortes  et  plus  variables  ventilations,  il  y régne  ce- 
pendant, chaque  année,  les  mêmes  fièvres  endé- 
miques , dégénérant  d’ année  à autre  en  épidémi- 
ques , plus  ou  moins  pestilentielles . Elles  offrent 
ici  comme  ailleurs,  un  nouvel  éxemple,  obser- 
vable dans  toutês  les  maladies , dont  V air  est  à 
la  fois  le  principe  et  le  véhicule,  d’une  propa- 
gation au  delà  même  du  sol  marécageux  qui 
leur  donne  naissance . Mais  en  général  les  ha- 
bitans  des  régions  limitrophes  les  éprouvent  plus 
tard  et  moins  fortes,  que  ceux  du  pays  où  elles 
sont  endémiques . Elles  ne  commencent  guéres 
avant  le  solstice  d’été,  et  durent  presque  jusqu’à 
celui  d’hyver.  Elles  différent,  selon  Vujati  et 
Lancisi , des  autres  maladies  populaires,  en  ce 
qu’  aulieu  de  diminuer  vers  la  fin  de  leur  pério- 
de annuelle,  elles  s’accroissent  au  contraire,  et  de- 
viennent plus  féroces.  Le  nombre  de  ceux  qui  en 
sont  attaqués,  est  beaucoup  plus  grand  à la  fin  de 
l’été  et  vers  l’équinoxe  d’automne,  que  dans  le 
principe  de  l’hyver  et  de  l’été:  et  ceux  qui  en 
sont  pris  dans  cette  dernière  saison,  payent  le 
tribut  moins  cher  qu’  en  automne  et  en  hyver . À 


moins  que  la  constitution  ne  soit  portée  tout-a 
fait  au  degré  pestilentiel,  les  gens  du  pays,  com- 
me déjà  accoutumés  à ce  mauvais  air,  en  sou- 
frent moins  que  les  étrangers.  Ceux-ci  pourtant, 
lorsqu’  ils  ne  sont  que  passagers , en  sont  sou- 
vent quittes  pour  des  fièvres  intermittentes  sans 
danger,  mais  très  opiniâtres. 

Du  reste  ces  fièvres  des  régions  éminem- 
ment marécageuses,  bien  qu’ayant  l’apparence 
et  la  marche  des  synoques,  conservent  néanmoins 
toujours,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  un  ca- 
ractère caché  de  rémittence , à én  juger  par  leurs 
exacerbations,  par  les  frissons  ou  les  horripila- 
tions qui  les  accompagnent,  par  les  reprises  de 
vomissemens  etc.  Le  unes  et  les  autres  pourtant 
se  font  sans  ordre,  sans  périodicité  marquée;  de 
manière  que  tant  que  la  fièvre  parcourt  1’  époque 
de  son  accroissement,  elle  paroit  toujours  être  à 
son  début,  et  avec  tous  les  caractères  de  la  cru- 
dité première,  ou  d’une  recrudescence  toujours 
nouvelle  : et  cela  dure  plus  ou  moins , par  éxein- 
ple,  jusqu’au  io.c , 12. e , i4-ejour,  avant  d’ ar- 
river à 1’  état  de  la  maladie . Alors  on  voit  sur- 
venir des  pétéchies,  des  parotides,  des  sueurs 
colliquatives,  etc:  alors  aussi  cessent  les  vomis- 
semens putrides , noirs  ou  verds , les  urines  trou- 
bles et  fétides;  les  matières  fécales  changent  et 
se  mûrissent.  Mais  en  tout,  s’il  est  une  fièvre 
qui  éiude  les  jours  critiques,  c’est  celle-là:  ef 
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lors  même  qu’  elle  débute  avec  une  apparence 
légère  et  bénigne , souvent  sous  la  forme  d’une 
simple  intermittente  ( dont  pourtant  les  paroxis- 
mes  sont  sans  ordre  réglé,  et  pour  l’ordinaire 
aux  heures  de  l’ après-midi  ) on  la  voit  tout*à 
coup  dégénérer  et  s’aggraver,  au  point  d’ acqué- 
rir les  degrés  des  véritables  fièvres  malignes  et 
pestilentielles.  Lors,  au  contraire,  qu’elle  com- 
mence par  être  fièvre  continue  ou  synoque  , elle 
n’  en  conserve  pas  moins  le  caractère  des  fièvres 
intermittentes  ou  rémittentes  masquées,  et  pres- 
que tous  ceux  qui  en  échapent , soit  par  les  se- 
cours de  l’ art , soit  par  les  seules  ressources  de  la 
nature , finissent  par  une  fièvre  à paroxismes , qui 
dure  une  grande  partie  de  l’ hyver , ou  qui  re- 
tourne au  printemps.  Enfin  c’  est  une  chose  tout- 
à fait  accidentelle,  sécondaire,  et  pour  cela  très 
variable , que  la  complication  vermineuse , dans 
ces  fièvres  des  marais  : et  cela  même  paroit  être 
une  nouvelle  preuve  de  leur  genie  intermittent, 
dont  la  source  et  le  siège  existent  plus  dans  les 
veines,  que  dans  les  voies  gastriques  ; bien  qu’il 
y ait  pourtant  dans  ces  dernières  de  forts  et  cons- 
tans  indices  de  saburre  . Mais  combien  d’ exem- 
ples n’  a-t-on  pas  que  ces  signes  et  ces  dépôts 
saburreux,  mésentériques,  èxistent  les  mêmes  dans 
les  fièvres  éruptives , dont  la  cause  matérielle 
n’  a été  portée  que  dans  le  sang , et  les  humeurs 
muqueuses , par  les  seules  voies  cutanées  ? 
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Relativement  a cette  dernière  voie  d’ insertion, 
que  l’on  croit  commune  avec  celle  de  la  re-pira- 
tion  pulmonaire , par  raport  aux  miasmes  palu- 
deux;  relativement  aussi  à l’introduction  des  ger- 
mes vermineux,  par  la  voie  de  la  déglutition, 
qui  est  également  ouverte,  et  même  la  plus  ou- 
verte aux  autres  effluves  sceptiques  et  fiévreux  , 
il  nous  reste  encore,  outre  ce  qu’on  a déjà  vu, 
quelques  réflexions  à faire,  avant  d’en  venir  à la 
comparaison  des  fièvres  des  marai9  avec  celles  des 
camps;  des  fièvres  plus  spécialement  propres  aux 
gens  de  guerre,  avec  celles  des  gens  de  la  cam- 
pagne; des  fièvres  d’hôpitaux  et  de  celles  des 
prisons  etc.  Dans  tous  ces  cas,  lorsque  la  fièvre 
acquiert  un  certain  degré  de  malignité,  de  pes- 
tilence, il  y a presque  teujours  ; à 4 symptômes 
prédominans , ou  plutôt  ; à 4 affections  com- 
plicantes,  qui  attirent  l’attention  du  médecin, 
qui  exposent  la  vie  des  malades,  et  qui  par  con- 
séquent, exigent  des  médications  particulières  ou 
symptomatiques.  Ce  sont,  i.°Dss  congestions 
au  cerveau  avec  parotides]  suffocantes . 2.0  Des 
flux  dissentériques  pernicieux  . 5.0  Des  sueurs  im- 
modérées et  colliquatives . 4.0  La  surabondance 
des  vers.  Mais  il  ne  s’agit  pas  ici,  ni  de  ces  af- 
fections, ni  de  ces  médications  symptomatiques. 
Au  lieu  de  s’arrêter  aux  effets,  il  faut,  quand  on 
le  peut,  remonter  aux  causes. 

La  putréfaction  animale  en  état  de  vie  , cel- 


le  que  peut  suporter  le  corps  animé,  sans  s’  étein- 
dre, sans  se  dissoudre,  offre  une  de  ces  consi- 
dérations majeures  en  Médecine,  sans  laquelle 
il  seroit  impossible  de  former  de  cette  sçience  au- 
cun système  raisonnable.  Les  partisans  de  la  doc- 
trine de  j Brown,  qui  ont  tant  cherché  à s’ apuyer 
des  axiomes  de  la  philosophie  de  Newton , pour 
établir  les  bases  de  leur  système  abstrait  et  gé- 
néral, de  leur  système  uniquement  fondé  sur  le 
plus  pur  et  le  plus  mécanique  solidisme  de  l’or- 
ganisation animale  , se  sont  bien  gardés  de  défé- 
rer également  à P autorité  d’ un  autre  philosophe, 
pour  le  moins  aussi  imposant , dans  ces  sortes 
de  matières,  compatriote  de  Newton , et  à peu- 
prés  son  contemporain.  Le  chancelier  Bacon , dans 
son  hist . Nat.,  prouve,  par  des  raisons  con- 
vincantes , que  la  connoissance  exacte  de  ce  qui 
peut  exciter  ou  retarder  la  putréfaction , dans 
l’organisme  animal  surtout,  fournit  les  moiens 
les  plus  propres  à expliquer  la  plupart  des  opé- 
rations les  plus  abstraites , et  les  plus  cachées 
de  la  nature.  Dans  P histoire  des  maladies,  la  cor- 
ruption des  humeurs  a été  regardée,  par  hyp- 
pocrate  lui-meme , comme  un  article  important  à 
considérer;  et  Galien  aussi  en  a fait  un  très  grand 
cas . Mais  c’est  plus  particuliérement  encore  dans 
les  écrits  de  Fernel , de  Plater , de  Sanctorius , de 
Sennert , d’ Eugalenus  ect. , qu’  il  faut  chercher 
les  principes  et  les  preuves , en  faveur  des  dègè- 
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nèrations  humorales  morbeuses  : et  ces  principes 
ont  été  dés-dors  regarJés  comme  les  plus  certains 
et  les  plus  lumineux  de  la  théorie  médicale, 
avant  l’époque  de  la  grande  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang;  découverte  qui  ayant  fait  naî- 
tre les  sectes  erronées  des  Mécaniciens,  des  Hy- 
drauliciens,  des  Mathématiciens,  a fait  trop  né- 
gliger les  considérations  importantes  du  sceptique 
et  de  l’ antiseptique , lesquelles,  quoiqu’on  en  di- 
se, ne  sont  pas  incompatibles  avec  celles  du  stè~ 
nique  et  de  Y astènique . Enfin  Tringle  et  d’autres 
médecins  plus  chimistes  que  lui , éxaminant  les 
modes,  les  effets,  les  agens  de  la  fermentation 
en  général,  et  plus  spécialement  ceux  de  la  pu- 
tréfaction animale  ; comparant  ensuite  les  fer- 
mens  propagateurs  et  reprodutifs , propres  à cha- 
que sorte  de  fermentation,  sans  excepter  celles 
qui  s’opèrent  dans  les  humeurs  vivantes,  ont 
prouvé  clairement,  tant  à priori  qu’  à posteriori , 
la  nature  hautement  putride , observable  dans  les 
fièvres  malignes  des  marais,  des  camps,  des  hô- 
pitaux, etc.  Or  dans  tous  ces  cas,  l’effet  devient 
cause  à son  tours;  et  les  produits  volatils  de 
l’impaludation,  comme  les  effluves  des  hôpitaux, 
des  prisons , dévelopent  la  putréfaction  dans  le 
corps  vivant , de  la  même  maniéré , que  le  le- 
vain fait  aigrir  la  pâte,  que  la  bile  gâtée  fait 
pourrir  le  sang  etc.  Enfin  que  l’ insertion  de  ces 
sortes  de  miasmes  morbeux,  corrupteurs,  à la  fois. 
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des  humeurs  et  des  forces  vitales , puisse  immé- 
diatement engendrer  la  fièvre , telle  ou  telle  fiè- 
vre , on  le  conçoit  facilement  d’ après  le  seul  fait 
de  la  rcsorbtion  d’ une  matière  purulente , de- 
venant cause  de  fébricitation , bien  que  n’  ayant 
aucune  virulence  particulière,  et  plus  encore  de 
celle  qui  a ce  dernier  caractère,  comme  par  exem- 
ple, dans  le  cas  de  la  petite  vérole,  du  charbon, 
ect. 

De  toutes  les  hypothèses  qu’on  a imaginées, 
pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  fièvre,  et  par- 
ticuliérement les  retours  périodiques  des  fièvres 
à paroxismes  ( qui  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses  ) aucune  n’  aproche  plus  de  la  pro- 
babilité, que  celle  qui  admet  la  putrescence  des 
humeurs,  comme  un  des  élémens  principaux  de 
cette  fonction  de  1’  organisme  animal , en  état  de 
maladie.  La  réproduction,  la  propagation  des 
fermens  putréfactifs , devenant  principes  de  iébri- 
citation,  leur  translation  d’un  organe  sur  l’au- 
tre , ou  de  la  masse  du  sang  à quelques  uns  d’ en- 
tre eux,  ou  de  ceux-ci  à la  masse  des  humeurs; 
leur  dispersion  partielle , leur  coction , leur  ex- 
pulsion à chaque  paroxisme  etc:  enfin  1’ effet  fé- 
brifuge, souvent  instantané,  soit  des  vomitifs,  soit 
des  sudorifiques  forts , qui  évacuent  ces  divers  fer- 
mens ; 1’  effet  plus  certain  encore  et  tout-aussi 
prompt  des  antiseptiques  spécifiques , des  aléxi- 
pharmaques , quelquefois  des  simples  absorbans , 
Vol.  ni.  17 
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qui  détruisent  ou  suspendent  leur  action  : tout 
Ceia,  dis-je,  donne  beaucoup  de  vraisemblance 
à cette  théorie;  d’autant  plus  encore  que,  dans 
les  fermentations  des  fluides  privés  de  vie,  on 
observe  assés  souvent  ces  redcublemens  et  ces  in- 
termissions, dans  l’action  des  fermens , lesquels 
ont  besoin  d’ un  certain  temps  pour  se  dévelo- 
per,  pour  se  communiquer,  comme  pour  se  neu- 
traliser , s’  éteindre  ou  s’  épuiser  . 

D’un  autre  coté,  l’observation  faisant  con- 
noître  une  corrélation  évidente,  dans  la  produc- 
tion et  dans  la  proportion  de  certaines  fièvres, 
avec  les  altérations  de  l’atmosfére  les  plus  favo- 
rables à la  fermentation  putréfactive  des  humeurs, 
on  ne  peut  plus  douter  que,  dans  P air  atmosfé- 
rique,  il  n’  éxiste  une  cause  immédiate,  une  cause 
fort  ordinaire  de  fébricitation  : et  tout  confirme 
que  c’est  par  cette  seule  raison  , qu’il  imprime  à 
ces  mêmes  humeurs  un  degré  quelconque  de  pu- 
trescence, soit  qu’il  agisse  par  les  qualités  phi- 
siques  et  aggrégatives , qui  le  rendent  propre  à 
ce  genre  d’ altérati-on , soit  qu’  il  opère  par  des 
ingrédiens  hétérogènes,  dénaturé  sceptique,  par 
fois  disséminés  dans  son  sein  . Mais  sans  vouloir 
ici  discerner  les  cas  où  l’on  peut  dire,  que  Pair 
est  principe  de  fièvre , parcequ’  il  est  principe 
de  corruption , et  ceux  où  il  n’  est  corrupteur  que 
parcequ’  il  est  fèbrifèré , ou  plutôt  ceux  où  la 
fièvre  elle-même  devient  la  -premier  mobile  de  la 
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corruption,  il  n’en  est  pas  moins  certain,  que  de 
ces  considérations  résulte  une  autre  vérité  , savoir, 
que  dans  P un  comme  dans  P autre  cas , le  mé- 
canisme de  la  fébricitation , dans  le  système  Brow- 
nien, ne  peut  être  expliqué  par  le  seul  principe 
de  l’excitabilité,  soit  en  excès  soit  en  défaut,  ni 
de  l’asténicité  directe  ou  indirecte  etc.  Et  quand 
bien  même,  à force  de  suppositions  vagues  ou  d’abs- 
tractions , ce  système  pourroit  suffire  pour  faire 
entendre  les  fièvres  dittes  stèniques , ou  astèmques , 
dépendantes  de  l’air  vitié  dans  ses  seules  qualités 
aggrégatives  , il  n’  en  seroit  pas  de  même  pour 
celles,  bien  plus  nombreuses,  qui  doivent  leur 
origine  aux  altérations  méfkiqnes  ou  miasmeuses 

de  P atmosfére Quoique  déjà  bien  des  fois, 

nous  soions  revenus  à cette  distinction  essentiel- 
le de  l’air  atmosférique , agissant  sur  nous  de 
deux  manières  principales , savoir  comme  fluide 
en  masse  aggrégative  , bornant  son  action  à P ex- 
térieur du  corps,  et  comme  fluide  pénétrant  à 
l’intérieur,  y portant  des  principes  de  vie,  com- 
me des  germes  de  maladie , cepandant  il  nous  res- 
te encore  quelque  chose  à dire  sur  cet  objet 
majeur,  et  notament  sur  l’action  interne  de  l’air, 
considéré  dans  son  état  de  pureté,  de  mélangés 
hétérogènes,  et  de  dégénération. 

ts  Aer  animalhim  membranas  non  pénétrât  : 
se  cl  per  Chili  vmm  sanguinem  ingreditur  . ...  et 
animulium  sanguini  inest  abondanter  . . . per  deter - 
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minatos  tubulos  viventium  corporu  ingreditur  ; et 
canaliculos  eorum  non  obstruit . . Voilà  ce  que 
des  commentateurs  ont  fait  dire  à Hyppocrate . 
Si  pourtant,  comme  il  le  dit  lui-même  ailleurs, 
non  seulement  le  poumon  et  l’estomac,  mais  en- 
core la  peau  et  toutes  les  parties  parenchymateu- 
ses, charnues  et  celluleuses,  qui  composent  le 
corps,  sont  propres  à inhaler,  à absorber,  les 
principes  de  vie  répandus  dans  l’air,  pourquoi 
ne  feroient-elles  pas  le  même  office  à l’ égard  des 
principes  de  maladies?  Ne  trouve-t-on  pas  l’air 
et  les  airs  dans  toutes  les  parties  du  corps,  sous 
toutes  les  formes,  dans  tous  les  états  de  fixité, 
de  semi-combinaison , de  liberté  et  d’ aggréga- 
tion  ? Bailleurs  si  1’  air  en  nature , celui  destiné 
à la  respiration , à l’échaufement  et  à la  défécation 
du  sang,  ne  pénétre  point  tout-entier  dans  ce 
fluide,  ne  peut-il  pas  servir  de  véhicule  pour  y 
introduire,  notament  par  les  voies  bronchiales , 
les  principes  aëriformes , hétérogènes , dont  il  est 
chargé,  et  surtout  les  miasmes  muqueux  qui, 
plus  comparables  aux  virus,  sont  plus  suscepti- 
bles que  les  méfites  gazeux,  de  pénétrer,  par 
voie  de  transudation  ou  d’ inhalation  , à travers  le 
tissu  spongieux  des  membranes , à la  maniéré 
d’autres  substances  vireuses , fixes  ou  volatiles? 
D’un  autre  coté,  on  ne  peut  contester  qu’il  ne 
se  fasse,  par  toute  l’étendue  de  l’organe  exté- 
rieur , surtout  au  temps  du  crépuscule  du  soir , 
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ou  des  nuits  fraiches  de  l’automne , une  très  abon- 
dante absorbtion  d’ eau  atmosférique , laquelle 
pour  P ordinaire , se  porte  aussi  abondament  que 
rapidement,  par  le  couloir  des  urines.  Or,  quand 
même  il  seroit  certain,  que  l’air  et  les  fluides 
aëriformes,  dans  leur  état  élastique,  ne  peuvent 
pénétrer  par  l’organe  de  la  peau,  du  moins  on 
ne  pourroit  se  refuser  à croire,  que  la  partie  de 
ces  gaz,  dissous  dans  P eau  vaporeuse  de  l’air, 
ou  que  F eau  dissoute  dans  F air  imprégné  de 
miasmes,  sont  également  absorbables,  et  peuvent 
servir  de  moyen  d’ innoculation . Ne  sait-on  pas 
que  dans  certains  cas , la  matière  de  la  transpi- 
ration étant  repercutée  sur  les  voies  urinaires, 
le  produit  plus  abondant  de  celles-ci,  conserve 
l’odeur  des  substances  qui  altéroient  la  pureté 
de  l’air  atmosférique,  bien  que  ces  substances 
fussent  d’un  ordre  plus  composé,  que  ne  sont 
les  méfites  et  les  miasmes , disséminés  ou  dissous 
dans  Patmosfére  des  lieux  à marécages  et  à pu- 
trilages?  Dans  tous  ces  cas,  et  dans  tous  ces  lieux, 
comme  il  n’est  jamais  d’air  sans  eau  dissoute,  ni. 
d’ eau  sans  air  également  en  dissolution , c’  est 
toujours  sous  ces  formes  de  mixtions  aqueuse  s-aë- 
rées,  que  l’air  ambiant,  celui  qui  est  vitié , com- 
me celui  qui  ne  l’est  pas,  doit  pouvoir  pénétrer 
partout , dans  F organisme  animal , spongieux  et 
inhalant  de  toute  part.  On  veut  que  Pair  exté- 
rieur , à P aide  de  F humidité  qu’  il  renferme  en 
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tout  état,  soit  capable  de  passer  à travers  des  tu- 
bes de  fer  et  de  verre,  tenus  en  incandescence, 
pour  certaines  expériences  de  la  décomposition 
et  recomposition  de  l’eau;  et  l’on  ne  voudroit 
pas  croire,  que  le  corps  vivantfut  perméable  à ces 
mêmes  fluides,  se  tenant  réciproquement  en  dis- 
solution, sous  les  formes  le  plus  subtiles. 

Mais  il  est  encore  d’autres  raisons,  qu’  il  im- 
porte davantage  de  rapeller  ici,  pour  prouver  cette 
perméabilité,  spécialement  dans  l’étendue  de  l’  or- 
gane pulmonaire.  Si  l’on  admet  que  par  cet  or- 
gane, le  sang  se  décharge  du  charbon  excrémen- 
ticiel,  comme  le  prouve  la  transmutation  du  gaz 
oxigéne  de  l’air  respiré,  en  gaz  acide  carbonique, 
et  en  gaz  azote;  si  d’un  autre  coté,  le  charbon 
lui-même,  bien  que  composé  d’hydrogène  et  d’a- 
zote, est  néanmoins  susceptible  d’excrétion  et  d’ex- 
halation, à travers  les  bronches,  pourquoi  nepour- 
roit-on  pas  croire  aussi,  que  le  gaz  oxigéne,  soit 
en  nature  et  simplement  dissous  par  le  calorique 
et  la  lumière,  tel  qu’il  existe  dans  l’air,  soit  pré- 
cipité ou  diversement  combiné  dans  l’acte  de  la 
respiration,  est  pareillement  capable  de  pénétrer 
dans  le  sang,  et  de  s’y  combiner  à quelques  uns 
de  ses  principes.  Ne  pourroit-il  pas  être  encore, 
que  le  sang,  au  lieu  de  charbon,  ou  plutôt,  ou- 
tre le  charbon,  exhalat  de  l’hydrogène  libre,  com- 
me bien  des  faits  semblent  le  prouver.  Dans  ce 
cas,  il  se  feroit  trois  autres  combinaisons  extern- 


poranées,  mais  toutes  trois  analogues  à celles  dé- 
jà connues  dans  l’acte  de  la  respiration:  savoir 
du  charbon  nouveau,  avec  l’hydrogène  éma- 
né du  sang,  et  l’azote  préexistant  dans  l’air  res- 
piré . i.°  De  P azote  nouveau  par  la  combinaison 
de  cè  même  oxigéne  servant  à la  respiration , et 
de  l’hydrogène  excrémenteux  . Du  gaz  acide 
carbonique,  résultant  du  charbon  nouvellement 
formé  ( i.°  ),  s’unissant  à mésure  avec  une 'par- 
tie de  l’oxigéne  surabondant  à la  respiration . Mais 
quoiqu’il  en  soit  de  ces  nouveaux  produits,  tout 
aussi  concevables  dans  cette  fonction,  que  ceux 
qui  y admettent  les  Neo-pneumatistes , il  est  cer- 
tain qu’  il  n’éxiste  pas  plus  de  difficulté  pour  l’ab- 
sorbtion  et  l’ inhalation  de  l’oxigéne , pur  ou  com- 
biné, dans  la  respiration,  que  pour  l’excrétion  et 
l’exhalation  du  charbon:  et  cette  fonction  de  l’o- 
xigéne,  dans  la  sanguification,  dont  il  fournit  un 
des  ingrédiens  nécessaires,  quoique  moins  prou- 
vée par  les  faits , que  celle  de  servir  à la  déféca- 
tion et  à la  ventilation  du  sang,  sembleroit  pour- 
tant tout  aussi  vraie. 

Du  reste,  en  admettant  ainsi  des  voies  ou- 
vertes à 1’  air , dans  le  tissu  des  Poumons , tant 
pour  Pabsorbtion  de  l’oxigéne  et  de  ses  dérivés, 
que  pour  l’éjection,  non  contestée,  du  charbon 
lui-même,  qui  est  beaucoup  plus  composé  que  le 
premier , on  seroit  fondé  à croire  aussi  que , par 
ces  mêmes  voies , pourroient  s’ introduire  d’ au- 
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très  gaz  méfitiques,  moins  composés  que  le  char- 
bon, et  que  tous  les  gaz  charbonnés,  ainsi  que 
les  miasmes  répandus  dans  l’air.  Ceux-ci  surtout, 
par  leur  semi- volatilité  et  leur  mixtion  muqueu- 
se, étant  plus  facilement,  plus  intimement  mis- 
cibles à l’eau,  à la  vapeur  aqueuse,  à la  trans- 
piration pulmonaire , que  les  gaz  et  les  méfites , 
doivent  être  plus  susceptibles  encore  que  ces  der- 
niers , de  pénétrer  dans  le  tissu  poreux , toujours 
chaud  et  toujours  humide,  des  membranes  pul- 
monaires, recouvertes  et  parsemées  d’innombra- 
bles vaisseaux  exhalans ..  Ainsi  donc  les  voies  de 
l’air  seroient,  comme  celles  du  chyle,  plus  ou 
moins  ouvertes  à l’ introduction  des  principes  de 
maladies,  devenus  accidentellement  principes  in- 
tégrons de  I’atmosfére,  comme  aussi  quelques  uns 
d’entre  eux  semblent  propres , ainsi  qu’  on  1’  a dit 
cy-dessus , à s’insinuer  par  1’ organe  extérieur, 
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béant  et  criblé  de  partout.  A cet  égard,  compa- 
rons en  quelques  points  la  vie  des  animaux  à cel- 
le des  plantes,  pompant  du  sein  de  l’air  leur  prin- 
cipale subsistance.  On  ne  peut  trop  se  représen- 
ter ce  bain  d’air,  de  vapeurs,  de  méfites,  dans 
lequel  le  corps  nage,  boit  et  absorbe  sans  cesse; 
comme  il  absorbe  et  boit  le  médicament  et  le  poi- 
son dans  un  bain  d’eau;  comme  il  absorbe  les  ef- 
fluves vénéneux  ou  restaurons  d’ un  arbre  sous  le- 
quel il  repose  etc.  Tel  il  est  enfin  lorsqu’il  respi- 
re dans  1’  atmosfére  miasmeux  et  méfitique  d’ un 
marais  ou  d’un  hôpital. 
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Ne  voulant  pas  ici  pousser  plus  loin  la  dis- 
cussion analitique  de  ces  divers  fluides,  plus  ou 
moins  contraires  à la  santé,  il  me  reste  à termi- 
ner l’histoire  des  maladies,  auxquelles  ils  don- 
nent lieu.  Dans  tout  ce  qui  précédé  on  s’est  suf- 
fisanient  étendu  sur  les  fièvres  des  marais,  sur 
celles  de  constitution  épidémique  et  épizootique, 
dépendantes  du  mauvais  air,  sans  être  toutefois 
d’ origine  marécageuse . On  a spécialement  con- 
sacré à cela  l’Appendice  du  2.me  Vol..  La  fin  de 
celui-ci  sera  destinée  à la  confrontation  sommai- 
re des  fièvres  précédentes , avec  celles  qui  sont 
les  plus  familières  aux  campemens,  aux  armées, 
et  dans  les  hôpitaux . 

L’  art  fatal  de  la  guerre  ayant  été , dès  les 
temps  les  plus  anciens,  une  des  principales  apli- 
cations  des  Gouvernemens , dans  tous  les  pays, 
il  est  très  remarquable  que,  parmi  les  Ecrivains 
de  ces  temps  reculés,  il  ne  se  trouve  que  quel- 
ques notices  historiques , et  point  de  traités  ex 
professa  sur  les  maladies  des  gens  de  guerre , ni 
sur  les  moyens  de  conserver  leur  santé.  Et  lors 
aussi  que  dans  les  temps  postérieurs,  ceux  mê- 
me très  raprochés  de  nous,  toutes  les  parties  de 
la  médecine  ont  été  cultivées  avec  plus  de  soin, 
plus  de  lumières,  ce  qui  concerne  la  médecine 
militaire,  n’en  a pas  moins  étc  fort  négligé.  Ce 
n’  est  guéres  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle , et 
dans  le  cours  de  celui-ci,  qu’on  s’est  véritable- 


2b6 

ment  occupé  de  cette  partie  essentielle  de  1’  art 
de  guérir.  Parmi  les  auteurs  qui  en  ont  traité, 
on  distingue  Willi , Minderertts , Screta , Fortio  , 
Fcai- Swieten , Fringle  etc.  Tous  sont  d’accord 
sur  le  caractère  pernicieux  et  Contagieux  de  ce 
qu’on  a'pelle fièvre  des  camps:  ils  en  indiquent  les 
causes,  les  préservatifs  et  la  cure.  La  cause  pro- 
chaine, la  cause  immédiate,  c’est  Y introduction 
dans  le  sang  des  miasmes  virulens , produits  de 
l’infection  putride  des  cadavres,  des  excrémens, 
des  exhalaisons  de  tant  de  corps,  vivans  et  morts, 
en  été  surtout  ; miasmes  qu’on  a supposés  de  na- 
ture acide -grasse  et  subtile,  doués  d’une  très 
grande  activité,  et  corrompant  les  humeurs  aux- 
quelles ils  se  mêlent.  Semblables  aux  autres  vi- 
rus volatils , et  condensés , surtout  vers  la  nuit , 
par  1*  effet  du  froid  qui  resserre  la  texture  de  l’ air, 
précédemment  dilaté  par  les  rayons  du  soleil , ils 
s’introduisent  dans  le  corps  à la  manière  et  à la 
faveur  des  fluides  aeriens . 

Parmi  les  effets  de  V atmosfére  sur  les  soldats, 
dans  ies  campemens,  on  doit  compter  pour  quel- 
que chose  l’insolation  d’été.  Dormir  ou  rester 
immobile  au  soleil,  est  pire  de  beaucoup  que  de 
s’y  éxercer.  Mais  ce  qui  est  le  pire  de  tout,  c’est 
de  passer  de  ces  effets  de  Y insolation  bouillon- 
nante, raréfiante  et  sudorifére , à ceux  tout  oppo- 
sés du  crépuscule  humide  et  froid  de  la  soirée, 
surtout  dans  l’état  d’inaction  et  de  sommeil.  Ce 
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contraste  souverainement  morbeux  et  feêrifere , 
est  plus  particuliérement  remarquable  dans  les  pays 
et  les  saisons,  où  il  existe  une  extrême  différen- 
ce dans  la  température  du  jour  à la  nuit,  indépen- 
dament  même  d’aucun  méfitisme,  et  où  l’état  ha- 
bituel de  l’atmosfére  offre  le  météore  très  malsain 
de  cette  brume  crépusculaire,  qui  se  convertit 
presque  toujours  en  rosées  très  fortes.  En  effet, 
il  est  certain  que  l’air  nébuleux  et  fortement  ro- 
rifère , lors  même  qu’  il  ne  contient  que  des  va- 
peurs aqueuses  pures , est  infiniment  moins  salu- 
bre que  l’air  limpide  et  serein;  soit  parcequ’ il 
obstrue  les  pores  et  les  canaux  secrétoires;  soit 
parcequ’  il  rend  les  humeurs  moins  fluxiles  et 
moins  perméables;  mais  surtout  parcequ’ il  fait 
que  le  corps  entier  est  moins  perspirable.  Il  n’  est 
pas  même  improbable  que  dans  cette  sorte  d’ at- 
mosfére,  les  sucs  chyleux  acquierrent  quelques  vi- 
ces , entre  autres  celui  de  la  vappidité . 

C’est  surtout  aux  temps  des  équinoxes  que 
les  brouillards  sont  communs,  mais  ils  sont  bien 
plus  malsains  en  automne  qu’au  printemps.  Ce- 
la prouve  que  leur  substance  n’  est  pas  toujours 
la  même  , et  qu’  elle  n’  est  point  purement  aqueu- 
se en  tout  temps:  leur  féteur  l’indique  dailleurs 
assés  clairement.  Il  est  des  cas  aussi  où  l’air  né- 
buleux ne  sert  pas  bien  à la  combustion  des  lu- 
mières , à F entretien  de  la  flamme . Mais  cela  ne 
prouve  pas  toujours  qu’  il  soit  moins  riche  en  air 
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vital  ou  gaz  oxigéne . Il  est  en  outre  des  cas  ou 
l’air,  très  capable  d’entretenir  la  flamme,  n’est 
pas  propre  pour  cela  à conserver  la  vie,  ou  du 
moins  n’  est  pas  éxempt  des  principes  capables 
d’ en  altérer  les  sources . Ainsi  cc  sont  choses  très 
différentes  que  la  salubrité,  la  vitalité  et  la  com- 
bustibilité de  l’air.  En  général  aux  mois  d’été, 
ceux  de  juin,  juillet  et  août,  F atmosfére  est 
plus  sujet  aux  rosées  qu’aux  brûmes,  quoique 
cepandant  les  brûmes  et  les  rosées , selon  les  mu- 
tations de  température,  soient  des  météores  succé- 
danés, se  changeant  réciproquement  de  l’un  à l’au- 
tre . Aussi  est-il  des  rosées , comme  des  brouil- 
lards, pures  et  impures,  celles-ci  donnant  des 
diarrhées,  des  dyssentéries . On  en  voit  des  éxem- 
ples  chez  les  animaux:  leur  lait  même  en  est  sou- 
vent altéré,  dit-on;  et  cela  est  dautant  pius  croya- 
ble ,•  qu’  il  est  des  rosées  corrosives  , agissant 
sur  les  corps  inanimés , les  métaux  etc.  L’ on 
ajoute  encore  que  le  pain  seulement  imbibé  de 
semblables  rosées,  est  un  poison  pour  les  animaux 
qui  le  mangent.  Il  est  du  reste  assés  remarqua- 
ble, que  c’est  principalement  dans  les  mois  rori- 
fères , c’est  à dire,  du  solstice  d’été  à F équinoxe 
d’automne,  que  se  propagent  dans  les  armées, 
et  aussi  quelquefois  parmi  les  gens  de  la  campa- 
gne, les  diarrhées  et  les  dyssentéries,  tandis  que 
c'  est  dans  les  mois  Brümifères , que  se  multiplient 
les  fièvres  tierces,  double-tierces  et  les  quartes. 
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Concluons  donc  de  ce  qui  précédé,  que  Tin- 
solation,  les  rosées  et  les  brouillards , comme  tels, 
et  indépendament  d’aucun  effluve  étranger,  mé- 
fitique  ou  vénéneux,  sont  des  principes  de  mala- 
dies provenants  de  l’air,  et  agissant  de  plusieurs 
manières  sur  l’organisation.  Voilà  ce  qui  affecte 
les  soldats,  vivans  presque  toujours  en  plein  air, 
dans  les  marches,  ou  sous  les  tentes  dans  les  cam, 
pemens.  Mais  dans  les  tranchées,  dans  les  souter- 
rains quelconques  des  fortifications , ainsi  que  dans 
les  prisons  et  les  hôpitaux,  les  poisons  méfitiques 
et  miasmeux  de  l’air,  produisent  encore  sur  eux 
d’autres  et  de  plus  graves  maladies.  Ainsi,  outre 
les  causes  communes  et  générales,  qui  influent  sur 
tous  les  hommes,  et  produisent  chez  tous  des  ma- 
ladies analogues , il  en  est  d’ autres  qui  concour- 
rent  à altérer  la  santé  des  gens  de  guerre,  et  prin- 
cipalement dans  les  campemens . 11  en  est  de  par- 
ticulières qui  tiennent  au  métier  des  armes,  au 
régime  des  armées.  Toutes  les  sortes  d’intempé- 
ries: tous  les  genres  d’intempérance:  les  passions 
et  les  fatigues  excessives:  l’abus  de  tout:  le  man- 
que de  tout:  l’air  épais  et  grossier  qui  bouche  les 
pores;  la  sueur  et  la  malpropreté  qui  les  obs- 
truent : les  mèfites  subtils , les  virus  miasmeux , 
de  toute  espèce,  dont  la  communication  est  im- 
médiate, et  toujours  imminente  dans  les  grand  ras- 
semblemens.  Enfin  c’est  dans  le  sang  et  sur  le 
$ang  qu’agissent  d’abord  ces  causes  vireuses,  ou 
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du  moins  il  paroit  qu’il  en  est  toujours  le  plus,  et  le 
premier  altéré,  dans  les  maladies  universelles; 
tandis  que  les  particulières  dépendent  de  1’  action 
locale  des  causes  morbifiques  sur  tel  ou  tel  orga- 
ne, où  elle  est  reçue,  d’où  elle  n’est  point  rejet- 
tée.  Ainsi,  sans  aucun  miasme  éxotique,  sans  aucu- 
ne contagion  étrangère,  et  seulement  par  le  con- 
cours des  causes  énoncées , causes  atmosfériques, 
causes  terrestres,  causes  diététiques,  on  peut  con- 
cevoir comment,  dans  ces  nombreux  et  infects  ras- 
semblemens  d’hommes  et  d’ animaux , d’ hommes 
sains,  malades  ou  blessés,  se  forme  presque  tou- 
jours cette  maladie  épidémique  , pestilentielle  , 
contagieuse,  qu’on  apelle fièvre  des  camps , dans 
laquelle  on  voit  souvent  paroître  le  charbon , les 
bubons , les  pustules , les  pétéchies  etc  ; maladie 
dont  les  avant-coureurs  ordinaires , sont,  dans  l’at- 
mosfére  des  lieux  à campemens,  une  foule  d’in- 
sectes de  tout  genre,  la  langueur  des  animaux  et 
des  végétaux,  la  prompte  moisissure  du  pain,  la 
vermination  plus  prompte  encore  des  chairs  etc. 

Les  symptômes  les  plus  familiers,  dans  cette 
fièvre  des  camps,  sont  d’abord,  un  malaise  univer- 
sel, un  trouble  indéfini  qu’éprouvent  les  malades, 
avant  de  s’ aliter , avec  des  horripilations  vagues 
et  fréquentes.  Surviennent  ensuite  les  veilles,  le 
délire,  les  convulsions,  une  chaleur  brûlante, 
des  anxiétés  précordiales  ; puis  une  somnolence 
oppressive,  douleurs  de  tête,  sueurs  excessives,  ou 
fiux  colliquacifs  jusqu’à  l’état  de  la  maladie;  su- 
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eurs  et  flux  qui  doivent  surtout  servir  de  base  au 
prognostique , lequel  est  favorable , si  le  pouls  se 
soutient  nonobstant  ces  évacuations  immodérées. 
On  a crû  remarquer , dans  cette  espèce  de  fièvre 
maligne  des  armées , comme  dans  celle  des  ma- 
rais, les  indices  des  miasmes  dissolvans  et  coa- 
gulans,  dans  la  sérié  des  symptômes  qui  carac- 
térisent 1’  acrimonie  et  V inviscation  des  humeurs; 
deux  états  alternatifs,  en  apparence,  ou  simulta- 
nés , et  souvent  recidifs , dans  le  cours  de  la  mê- 
me maladie.  On  a fait  dériver  de  T inviscation  la 
soif  extrême,  l’aspérité  et  la  croûte  épaisse  de  la 
langue  et  du  gosier,  les  affections  comateuses, 
les  parotides  etc.  ; et  de  1*  acrimonie  devenue  gé- 
nérale, le  vomissement,  les  flux,  le  délire,  les 
convulsions  etc.  Mais  sans  admettre  cette  éthio- 
logie  des  symptômes,  fondée  sur  la  coexistence 
supposée  de  deux  affections,  en  apparence,  contrai- 
res, et  qui  semblent  souvent  associer  les  indices 
de  la  phlogose  à ceux  de  la  putrescence,  com- 
me ceux  de  l’asténicité  la  plus  radicale  du  sys- 
tème nerveux,  à ceux  de  l’excitation  sténique, 
la  plus  fébricitante  et  la  plus  orgastique  du  sys- 
temé  artériel,  on  ne  peut  pourtant  disconvenir, 
que  cette  complication  constante,  que  cette  ap- 
parente contradiction  , tant  des  symptômes  que 
désaffections,  ne  fasse  d’un  tel  ensemble,  le  pro- 
blème de  maladie  le  plus  difficile  à résoudre,  et 
quant  à la  Pathologie , et  quant  à la  Thèrapeu- 
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tique.  J.  Valentin  Willi>  tout  en  comptant  la  pes- 
te parmi  les  maladies  des  camps,  ne  paroit  en- 
tendre par  là  qu’  une  fièvre  maligne  portée  au 
dernier  degré  d’intensité,  de  célérité  et  de  pu- 
tridité générale;  puisqu’il  dit  que  la  peste,  à un 
degré  moindre , constitue  la  fièvre  maligne  pro- 
prement ditte,  que  d’autres  nomment  aussi  fiè- 
vre pestilentielle . 

Quant  à la  maladie  qu’on  apelle  Scorbut  des 
camps , c’est  une  espèce  de  cachéxie  putride,  une 
affection  chronique  et  sans  fièvre . Sang  dissous 
ou  tendant  à se  dissoudre  ; gluten  grossier  et  vis- 
queux : sérosité  surabondante,  jaunâtre  et  lixi- 
vielle.  Cet  état  du  sang,  provenant  d’une  cor- 
rupion  lente  et  sourde,  d’une  infection  progres- 
sive , dont  la  principale  cause  éxiste  dans  le  mau- 
vais air  des  camps  et  des  hôpitaux , est  précisé- 
ment tout  le  contraire  de  ce  qu’on  observe,  prin- 
cipalement dans  les  saisons  froides,  parmi  les  ha- 
bitans  des  pays  sains , chez  qui  pourtant  la  len- 
teur de  la  circulation  , et  la  viscosité  particulière 
du  sang , sont  dignes  de  remarque . Ramazzini  l’a- 
voit  déjà  observée , cette  différence  du  sang  des 
gens  de  la  campagne  en  hyver , au  printemps  et 
en  été.  Alors,  dit-  il , il  est  épais  et  visqueux, 
très  concrescible , et  ressemblant  par  sa  couleur 
et  sa  consistance  à la  cire  des  abeilles  ; tandis 
qu’en  été  il  devient  plus  fluide  et  plus  rutilant. 
Dans  cette  classe  d’ hommes , ce  changement  est 
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bien  plus  marqué  que  chez  ceux  des  villes,  ou 
ceux  qui  mènent  une  vie  sédentaire . Mais  in- 
dépendamment du  genre  de  vie  , oisive  ou  éxer- 
cée,  de  la  nature  des  alimens,  maigres  ou  suc- 
culens,  on  sait  combien  plus  les  qualités  de  l’air  in- 
fluent sur  celles  du  sang.  Remarquons  à ce  sujet  la 
différence  qui  existe , quant  aux  causes  et  aux  ef- 
fets , entre  le  scorbut  très  lent  des  régions  septen- 
trionales, dont  l’air  est  constamment  froid  et  humi- 
de , reprimant  la  transpiration,  favorisant  par  là, 
dans  les  humeurs,  la  propagation  sourde  et  insen- 
sible d’un  principe  septique,  et  le  scorbut  aigu, 
rapide,  presque  toujours  fébrile,  qui  constitue,  dans 
les  régions  chaudes,  humides  et  méficiques , les 
flux  et  les  fièvres  de  caractère  toujours  putride,  et 
bien  plus  putride  que  dans  le  cas  précédent. 

Entre  ces  deux  espèces  de  maladies  corrup- 
tives , dans  ces  deux  sortes  de  régions  opposées, 
il  peut  y avoir  la  même  différence,  pour  ce  qui 
concerne  la  cause , qu’  entre  les  fièvres  malignes , 
lentes  nerveuses,  et  les  fièvres  d’hôpitaux  ou 
de  prisons:  c’est  à dire,  que  dans  celle-là  le  prin- 
cipe de  la  dégénération  putride  appartient  au  corps, 
qu’elle  est  d’origine  interne,  de  formation  spon- 
tanée; tandis  que  dans  celle-ci  il  y a , outre  cet- 
te source,  un  principe  d’infection  atmosférique 
externe,  mais  non  exotique,  susceptible  de  s’in- 
noculer  par  toutes  les  voies.  Il  est  bien  vrai  qu’en- 
tre la  fièvre  maligne  des  marais,  celle  des  hopi- 
Vol.  ///.  1$ 


274 

taux,  celle  des  camps,  et  la  fièvre  ditte  maligne 
nerveuse,  il  y a beaucoup  de  symptômes  com- 
muns , notamment  ceux  de  la  catégorie  cérébrale 
ou  nerveuse  : et  cela  a fait  croire  que,  si  la  fièvre 
nerveuse  lente  est  de  la  classe  des  inflammatoires, 
au  moins  quant  à l’état  du  cerveau,  il  pourroit 
bien  en  être  de  même,  dans  les  fièvres  malignes 
des  hôpitaux,  des  camps  et  des  marais,  ainsi  que 
dans  toutes  les  fièvres  dittes  pestilentielles.  Mais 
il  est,  à d’autres  égards,  des  différences  notables, 
et  quant  aux  autres  symptômes , et  quant  aux  so- 
lutions, entre  les  fièvres  de  cette  dernière  classe, 
et  la  fièvre  lente  nerveuse  proprement  ditte  : et  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  celle-ci , plus  chro- 
nique dans  sa  marche,  est  dépendante  d’une  dia- 
thèse moins  putride,  d’origine  spontanée  et  de  cau- 
se interne;  tandis  que  les  autres,  plus  rapides  et 
plus  corruptives,  proviennent  de  miasmes  scepti- 
ques étrangers,  ou  aportés  du  dehors.  Les  ner- 
veuses ont  communément  des  éruptions  miliaires; 
les  autres  des  pétéchiales  etc.  Quoiqu’il  en  soit, 
c’est  encore  une  question  de  savoir,  si  les  ef- 
fluves du  scorbut  chronique  des  camps  et  des  hô- 
pitaux, est  contagieux,  comme  celui  de  la  fièvre 
maligne  et  pestilentielle,  que  l’on  a aussi  apellée 
scorbut  aigu  et  fébrile.  Toujours  est-il  vrai  que 
dans  les  camps,  plus  que  partout  ailleurs,  la  con- 
tagion est  inévitable,  et  qu’elle  se  porte  souvent 
aux  degrés  extrêmes . 

Après  les  fièvres  synoques  malignes  ou  pesti- 
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lentielles , exanthématiques  ou  non  , les  catharres 
et  les  flux  sont  les  maux  les  plus  graves , et  les 
plus  ordinaires,  parmi  les  troupes  en  campemens . 
Il  n’y  a pas  de  saison  dans  l’année  où  il  n’y  ré- 
gne des  fluxions  et  des  catharres,  différens  selon 
les  organes  sur  lesquels  ils  se  portent,  selon 
aussi  la  classe  et  les  qualités  des  humeurs,  qui 
forment  la  cause  matérielle  de  ces  sortes  de  con- 
gestions , et  de  déviations  fluxionaires  ou  cathar- 
rales . La  pire  de  toutes  est  la  dyssentérie , sur- 
tout lorsqu’  au  vice  de  la  transpiration  cutanée , 
se  joint  l’ insertion  d’ un  principe  miasmeux , qui 
la  rend  putride  et  contagieuse.  Elle  devient  alors 
la  maladie  la  plus  funeste  des  armées,  comme  on 
en  a tant  d’éxemples.  En  général  la  dyssentérie 
est  bien  plus  commune  dans  les  campemens,  que 
dans  les  quartiers  ; tandis  que  dans  ces  derniers 
ce  sont  les  fièvres  de  divers  types  qui  prédomi- 
nent toujours.  Cela  dépend  de  deux  causes  prin- 
cipales . i.°  Les  soldats  sont  plus  exposés , dans  les 
camps , aux  intempéries  repercussives  de  la  trans- 
piration, ainsi  qu’aux  autres  causes  accidentel- 
les, qui  font  les  mêmes  effets,  savoir  les  habits 
mouillés,  le  dormir  k terre  etc.  2.0  La  communi- 
cation des  miasmes  par  les  excrémens,  toujours 
plus  accumulés  dans  les  camps,  et  aussi  plus  né- 
gligés, y décuple  les  dangers  de  la  contagion; 
et  ces  miasmes  plus  concentrés  dans  les  hôpitaux 
ambulans,  dans  les  hospices  provisoires,  devie- 
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nent  la  cause  évidente  de  la  maladie  ditte  fiè- 
vre d’hôpital. 

Les  constitutions  d’air  qui  préparent  ou  pro- 
voquent les  maladies  catharrales  et  fluxionaires , 
dans  les  armées,  qui  les  font  dégénérer  ou  se  suc- 
céder les  unes  aux  autres,  ne  sont  pas  fort  diffé- 
rentes entre  elles,  et  souvent  même  elles  ne  dif- 
férent que  par  des  circonstances,  accidentelles  et 
variables,  de  quelques  imtémpéries  tout-a-fait  pas- 
sagères . Tout  comme  entre  ces  constitutions  et 
celles  qui  amènent  les  fièvres  intermittentes , ré- 
mittentes ou  synoques,  les  fièvres  dyssentériques , 
les  éxanthématiques  etc. , il  n’  y a souvent  que 
des  diversités  en  apparence  légères,  et  pour  ainsi 
dire  imperceptibles . D’  un  jour  à 1’  autre  , on  voit 
quelquefois  changer  de  face  aux  maladies  de  tou- 
te une  armée.  C’est  surtout  dans  les  campemens 
que  l’on  observe  ces  mutations  presqu’ extempo- 
ranées , dans  la  marche  et  dans  le  caractère  de  ces 
maladies,  en  apparence  très  diverses,  des  fièvres 
aux  flux,  des  flux  aux  éxanthémes  etc.,  sans  que 
pourtant  on  puisse  en  découvrir  la  cause  dans  l’é- 
tat météorique  de  l’atmosfére.  Dailleurs  le  même 
fond  d’altération  de  celui-ci,  dans  ses  qualités  mix- 
tives,  subsiste  souvent  pendant  une  ou  plusieurs 
saisons,  bien  que  dans  ses  qualités  aggrégatives , 
dans  ses  intempéries,  il  se  fasse  de  grands  chan- 
gemens,  à en  juger  même  par  les  instrumens  de 
la  météorologie.  Alais  telle  vicissitude  de  l’air* 
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qui  ne  feroit  rien,  quelque  forte  qu’elle  fut,  si 
ce  fluide  jouissoit  de  sa  pureté  naturelle,  acquiert 
une  influence  prodigieuse  et  funeste  pour  la  san- 
té , lorsqu’  elle  se  trouve  combinée  avec  quelque 
altération  méfitique  ou  miasmeuse  antécédente. 
Du  reste  il  faut  toujours  bien  distinguer  dans  ces 
sortes  de  fièvres,  de  nature  putride  ou  malignan- 
te , familière  aux  armées,  avec  ou  sans  éxanthé- 
mes,  avec  flux  ou  sans  flux,  celles  qui  naissent 
uniquement  d’une  corruption  intérieure  et  spon- 
tanée des  humeurs , résultat  des  qualités  vidées 
de  l’atmosfére,  d’avec  celles  qui  sont  produites 
par  la  contagion  même,  si  rapide  et  si  inévita- 
ble dans  les  camps. 

C’  est  une  chose  d’ observation  générale  dans 
ces  derniers,  et  qui  dailleurs  est  très  explicable, 
par  les  principes  les  plus  simples  de  la  patholo- 
gie , que  toutes  les  fois  que  les  humeurs  ont 
acquis,  par  l’effet  continué  des  chaleurs  de  l’é- 
té, un  certain  degré  d’acrimonie  putréscente, 
( sans  le  concours  d’aucun  principe  méfitique 
dans  1’  air  ) ; acrimonie  très  remarquable  dans  les 
secrétions  naturelles  du  corps , comme  dans  les 
blessures  des  soldats , il  survient  au  commence- 
ment de  l’automne,  un  sensible  ressérement  dans 
l’organe  extérieur,  avec  une  diminution,  soit 
progressive,  soit  instantanée,  dans  la  transpira- 
tion générale,  alors  on  voit  se  déveloper  les  trois 
ou  quatre  sortes  de  maladies  fébriles,  qui  affli- 
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gent  communément  les  troupes,  ainsi  que  les 
agricoles  qui  sont  exposés  aux  mêmes  influen- 
ces . L’  on  voit  aussi  prédominer,  et  se  succéder 
P une  ou  F autre  de  ces  maladies , dans  le  cours 
de  la  même  saison,  dans  les  mêmes  lieux,  se- 
lon que  prédomine  ou  s’éxaspére  telle  intempérie. 
Ainsi  tantôt  ce  sont  des  fièvres  intermittentes,  tier- 
ces, ou  double-tierces;  d’autrefois  les  diarrées  ou 
les  dyssentéries  : tantôt  les  rémittentes  bilieuses , 
ou  bien  les  synoques  putrides,  qui  presque  tou- 
jours reviennent  à leur  type  primitif,  à celui  des 
intermittentes . Les  fièvres  rémittentes  bilieuses 
automnales,  des  pays  secs  et  ventilés,  ou  des  pays 
humides,  mais  sans  impaludation  quelconque,  ont 
pour  P ordinaire  leur  type  en  tierce  : celles  des 
pays  paludeux,  au  contraire,  sont  plus  souvent 
au  type  quotidien,  double-tierce,  ou  sémi-tierce . 
Dans  les  marais,  comme  dans  les  camps,  on  ob- 
serve souvent  que  le  flux  dyssentérique  préserve 
de  la  fièvre,  ou  la  termine.  Toutefois  ceux  qui, 
par  contagion  du  flux  de  sang,  prennent  la  fiè- 
vre maligne,  ditce  d’hôpital,  deviennent  pour  la 
plupart  sujets  à la  dyssentérie  . On  a remarqué 
que  les  effluves  du  sang  pourri , sont  plus  propres 
à engendrer  les  flux  dyssentériques . 

Lorsque  ces  maladies , dont  l’ origine  est  tou- 
jours commune,  et  dont  le  premier  élément  éxis- 
te  toujours  dans  ,les  altérations  de  1*  atmosfére , 
sont  portées  au  degré  des  épidémies,  par  leur  ex- 
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tension  à une  grande  masse  de  soldats  ; lorsque 
par  P entassement  de  ceux-ci , dans  des  hôpitaux 
mal  ventilés,  ou  mal  tenus,  ces  épidémies  por- 
tées au  degré  de  devenir  contagieuses,  en  prenant 
le  caractère  invariable,  et  partout  le  même,  de  la 
fièvre  d’hôpital,  se  communiquent  aux  habitans 
du  pays,  presque  toujours  elles  deviennent  plus 
meurtrières  sur  ces  derniers  que  parmi  les  soldats  ; 
soit  que  pour  1’  ordinaire  ceux-là  sont  encore  plus 
mal  traités  et  plus  mal  nourris  que  ceux-ci;  soit 
parcequ’eti  général  ils  sont  moins  robustes;  soit 
enfin  parceque  logés  dans  des  rez-de-chaussée 
humides,  sans  foyers,  sans  ventilations,  ils  s’ém- 
poisonnent  de  leur  propre  atmosfére.  Tringle  cite 
un  éxemple  remarquable  de  cela  dans  la  fièvre 
de  Hongrie,  qu’il  dit  être  un  mélangé  de  la  fiè- 
vre bilieuse  putride  des  camps , et  de  la  fiè- 
vre maligne  des  hôpitaux.  Il  est  vrai  que  dans 
les  plaines  de  la  basse  Hongrie,  voisines  des  grands 
fleuves , où  presque  toujours  se  font  les  campe- 
mens , il  y a tout  ce  qu’  il  faut  pour  produire  ces 
sortes  de  maladies  dans  les  troupes.  Pays  maré- 
cageux, inondations  fréquentes,  étés  chauds  et 
longs,  nuits  fraîches  et  brûmeuses  d’automne,  ven- 
tilations variables  et  inconstantes  etc.  Pour  peu 
qu’on  ajoute  à cela  la  mauvaise  tenue  des  hôpi- 
taux en  temps  de  guerre , on  ne  sera  pas  surpris 
qu’il  y ait  eu  peu  d’ exemples  de  ce  fléau,  dans 
la  durée  de  ce  siècle,  qui  n’ait  donné  lieu  à des 
épidémies  contagieuses,  plus  destructives  pour  la 
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population  que  la  guerre  elle-même.  Pringle  re- 
marque avec  raison  que  les  hôpitaux,  ces  aziles 
consacrés  au  rétablissement  de  la  santé  des  gens 
de  guerre,  deviennent  souvent  une  des  principa- 
les causes  d’une  beaucoup  plus  grande  mortali- 
té. L’infection  qui  nait  de  ia  malpropreté  et  de 
la  concentration  des  miasmes  contagieux;  premiè- 
re cause  de  lit  fièvre  d' hôpital.  La  mauvaise  manu- 
tention dans  l’administration  des  remèdes  et  des 
alimens , laquelle  provient  ou  de  l’impéritie  des 
officiers  de  santé,  ou  des  désordres  qui  naissent 
trop  souvent  au  milieu  de  la  foule  et  du  tumul- 
te; mais  plus  souvent  encore  du  monopole  et  de 
la  cupidité  des  employés  au  service.  Enfin  l’éloi- 
gnement et  la  mobilité  des  hôpitaux,  qui  rendent 
les  transports  fréquens  et  périlleux  pour  les  ma- 
lades. Combien  de  preuves  à tous  ces  égards,  dans 
la  seule  guerre  présente  de  l’Italie,  où,  sans  au- 
cune comparaison  , les  maladies  ont  été  bien  plus 
meurtrières  que  les  batailles  ! 

Il  résulte  de  ce  qu’on  vient  de  voir,  qu’en 
mettant  à part  les  maladies  à peu-prés  également 
reparties  aux  hommes  des  différentes  classes,  des 
professions  différentes,  plus  ou  moins  communes 
ou  endémiques  dans  les  divers  climats,  par  une 
influence  même  de  ceux-ci,  les  maladies  les  plus 
particuliérement  attachées  à la  condition  de  sol- 
dat, sont  la  fièvre  maligne,  la  fièvre  dyssentéri- 
que,  et  la  fièvre  bilieuse  putride,  à laquelle  on 
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a aussi  donné  le  nom  de  rémittente  automnale. 
Mais  la  division  la  plus  naturelle  des  maladies  des 
soldats  est  celle  qui  porte  à la  fois  sur  la  distinc- 
tion des  causes  atmosfériques,  toutes  réduites  aux 
intempéries , au  mejitisme  et  à leurs  alliages:  sur 
celle  des  saisons,  chaudes,  froides,  et  mixtes: 
sur  celles  des  situations  militaires  , campemens, 
garnisons  ou  marches:  enfin  sur  le  caractère  pré- 
dominant de  ces  diverses  maladies,  dans  ces  dif- 
férentes circonstances,  qui  les  font  toujours  par- 
ticiper plus  ou  moins  des  bilieuses  ou  putrides, 
des  catharrales  ou  inflammatoires,  des  fluxionaires 
ou  éxanthématiques . Ainsi  à cette  .source  com- 
mune et  générale,  qui  consiste  dans  les  altérations 
sensibles  de  l’air,  ou  dans  ses  dégénérations  oc- 
cultes, et  qui  pour  cela  est  subordonnée  aux  ré- 
volutions des  saisons,  il  faut  encore  ajouter  cet- 
te autre  source,  qui  presque  toujours  accroît  les 
effets  de  la  première , et  qui  consiste  dans  les  ac- 
cidens  inséparables  de  la  vie  des  soldats;  accidens 
surtout  inévitables  dans  les  marches,  les  batailles 
et  les  campemens , avec  les  fatigues  et  les  désor- 
dres du  régime  etc.  Mais  comme  les  causes  d’in- 
tempéries et  celles  d’infection  de  l’air,  se  trou- 
vent souvent  agir  de  concert,  ou  se  succéder  ra- 
pidement, surtout  dans  les  passages  des  saisons, 
de  1’  hyver  à l’été , et  de  l’été  à l’hyver,  il  arri- 
ve souvent  aussi  que  les  maladies  prennent  un 
caractère  mixte;  que  celles  d’une  saison  se  por- 
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tent  sur  l’autre;  comme  il  arrive  encore  que  les 
maladies  des  campemens  se  propagent  dans  les 
garnisons,  et  celles-ci  dans  les  accampemens.  Or 
ces  maladies  mixtes,  participant  plus  ou  moins 
des  saisons,  des  causes  et  des  situations  diverses, 
sont  celles  qui  exigent  le  plus  d' attention , non 
seulement  parcequ’ elles  sont  en  général  les  plus 
graves,  et  les  plus  difficiles  à traiter,  comme  ma- 
ladies aigues;  mais  encore  parceque  ce  sont  cel- 
les, pour  l’ordinaire,  qui  dégénèrent  le  plus  faci- 
lement en  maux  chroniques.  De  ceux  ci  les  plus 
communs  à la  suite  des  maladies  inflammatoires, 
et  fluxionnaires-catharrales , dans  le  passage  de 
la  saison  froide  à la  chaude,  sont  les  toux  opi- 
niâtres, les  maux  de  gorge,  les  pthysies,  les  dou- 
leurs Rhumatiques:  tandis  que  les  affections  chro- 
niques qui  succèdent  le  plus  souvent  aux  fièvres 
aigues,  de  la  catégorie  automnale,  bilieuse  et  pu- 
tride, lors  du  passage  de  la  saison  chaude  à la 
froide , sont  les  obstructions  des  viscères  abdo- 
minaux, les  leucophlegmaties,  les  hydropisies  etc. 
Mais  en  tous  cas,  et  tout  à travers  les  irrégula- 
rités des  saisons,  dans  leur  passage  du  chaud  au 
froid , et  du  froid  au  chaud  , on  ne  peut  trop 
remarquer  les  constitutions  intermédiaires  et  va- 
cillantes, où  l’on  voit  les  maladies  inflammatoi- 
res s’accoster  aux  bilieuses,  et  réciproquement; 
et  le  type  intermittent  ou  rémittent  alterner  ou 
se  changer  avec  la  continuité  de  la  fièvre;  et  les 
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flux  remplacer  les  fièvres , et  à ceux-là  succéder 
les  exanthèmes  etc.  C’  est  surtout  dans  les  camps 
que  P on  voit  ce  que  peut  P influence  d’ une  in- 
tempérie momentanée,  lorsque  le  corps  est  dé- 
jà affecté,  imbibé  d’un  germe  d’infection;  com- 
me c’est  dans  les  hôpitaux  militaires  qu’  on  obser- 
ve les  ravages  subits  d’un  principe  de  contagion. 
Voiés  la  funeste  combinaison  des  deux  causes 
dans  les  dyssentéries , dégénérant  en  fièvres  d’ hô- 
pitaux . 

Lorsqu’ après  un  été  chaud,  sec  et  long,  qui 
dispose  les  humeurs  à s’altérer,  et  les  marais  à 
exhaler,  survient  une  humidité  nébuleuse,  ou 
sous  forme  de  rosée  épaisse,  comme  cela  arrive 
aux  premiers  jours  de  P automne , il  en  résulte 
deux  effets  très  sensibles,  la  repercussion  inévita- 
ble de  la  transpiration , et  P insertion  des  effluves 
fiévreux . Telle  est  la  vraie  cause , la  cause  im- 
médiate des  maladies  des  camps  et  des  marais , 
savoir  la  corruption  des  humeurs;  d’où  nait  en 
suite  la  prostration  des  forces . Or  si  à cet  état 
corruptif  de  l’air,  à peu-pres  égal  et  de  nature 
identique,  dans  les  camps  et  les  marrais,  vien- 
nent se  joindre  les  méfites  et  les  miasmes,  ren- 
forcés des  corps  déjà  malades , de  leurs  excré- 
mens , surtout  dans  la  dyssentérie  ; si  à cela  enco- 
re se  combine  une  concentration  plus  grande,  une 
malignité  plus  virulente  dans  ces  miasmes,  com- 
me dans  les  hôpitaux,  alors  arrivent  les  fièvres 
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pestilentielles.  Mais  outre  l’effet  de  l’air  nébuleux, 
de  reprimer  la  transpiration  pulmonaire  et  cuta- 
née ( principe  de  corruption  ),  ou  celui  de  l’air 
niéfitique,  dont  l’ introduction  par  ces  deux  voies, 
à la  faveur  de  l’humidité  qui  lui  sert  de  véhicu- 
lé ( autre  agent  de  corruption  ),  il  faut  encore 
compter  pour  quelque  chose,  l’effet  immédiat  de 
l’humidité  atmosférique,  comme  telle  et  comme 
chaude,  celui  de  relâcher  les  tissus  organiques, 
et  par  là  de  provoquer  la  putréfaction:  car  c’est 
un  axiome  en  phisique,  comme  en  physiologie, 
que  ce  qui  affaiblit,  éxerce  une  action  septique, 
et  que  ce  qui  corrobore  est  antiseptique.  Or  cal- 
culés ce  qui  doit  résulter  de  ce  concours  de  cau- 
ses corruptrices,  agissant  à la  fois  et  sur  la  crâse 
matérielle  des  humeurs,  et  sur  le  mode  tantôt 
sténique,  tantôt  asténique,  qu’excitent  les  poi- 
sons miasmeux  ou  méfttiques,  répandus  dans  l’air, 
soit  par  les  exhalaisons  paludeuses  et  cadavériques 
des  camps  et  des  terres  coeneuses,  soie  par  celles 
des  malades  rassemblés  en  grande  masse  dans  le? 
hôpitaux,  vrais  foyers  de  contagion. 

Mais  pour  avoir  une  idée  plus  juste  encore 
de  ce  que  peut  un  tel  concours,  il  suffit  d’obser- 
ver ce  qui  se  passe  à cet  égard , dans  des  régions 
très  diverses,  à des  latitudes  fort  éloignées  , et 
dont  la  température,  ainsi  que  l’humidité  habi- 
tuelles, fomentent  plus  ou  moins  dans  l’atmosfé- 
re,  les  sources  du  méfitisme  et  les  causes  de  la 
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fébricitation . Comparés  entre  elles,  par  exemple, 
la  Hongrie,  les  Flandres,  l’Italie,  quelques  Isles 
de  Ua  Méditéranée,  les  Isles  les  plus  voisines  de 
la  Ligne  etc  . Ici,  c’est  à dire,  sous  les  zones  les 
plus  chaudes,  ainsi  que  dans  les  Indes  occidenta- 
les, les  fièvres  rémittentes  et  intermittentes  bilieu- 
ses, qui  y sont  épidémiques  chaque  année,  soit 
en  été  soit  en  automne,  selon  la  précocité  et  l’in- 
tensité de  la  chaleur,  ont  un  caractère  bien  plus 
putride,  et  sont  en  général  beaucoup  plus  meur- 
tiréres  qu’  en  Europe.  Voiés  entre  autres,  Java,  la 
Guinée  , le  grand  Caire,  puis  les  Antilles  et  la  Ja- 
maïque, etc . Ces  sortes  de  fièvres  y deviennent  même 
souvent  pestilentielles,  et  quelquefois  donnent  lieu 
à la  vraie  peste  dans  les  lieux,  où  à la  corruption 
de  P air,  par  les  effluves  paludeux  , se  joint  la  sta- 
gnation de  l’air  pour  quelque  temps.  L’on  doit 
manifestement  dans  plusieurs  de  ces  points,  com- 
me à Java  et  à la  Guinée,  aux  vents  frais  ré- 
guliers de  Terre  et  de  Mer,  que  ces  fièvres  éminem- 
ment putrides,  n’arrivent  pas  au  degré  de  la  vé- 
ritable pestilence.  On  a déjà  vû  ce  que  sont  à cet 
égard  les  Isles  et  les  plâges  de  la  méditeranée, 
surtout  les  plus  voisines  des  côtes  d’Affrique  . 

Quant  à V Hongrie , bien  que  réputée  mal- 
saine , surtout  pour  les  armées,  dans  les  parties 
basses , elle  ne  parGit  pas  pourtant  être  aussi  pa- 
ludeuse  que  la  Lombardie,  que  l’on  sait  être, 
principalement  dans  les  parties  centrales  et  inférieu- 
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res,  très  sujette  aux  fièvres  susceptibles  de  dègè- 
nèration.  Il  est  vrai  néanmoins  que,  pendant 
les  hyvers,  et  pour  plus  de  la  moitié  de  l’année, 
une  grande  partie  de  l’ Hongrie  est  rendue,  si  non 
tout-h-fait  marécageuse,  au  moins  très  abondante 
en  terres  noyées  et  coeneuses.  Et  lorsque,  pendant 
les  autres  six  mois,  ces  terres  se  déssechent,  par  la 
retraite  ou  par  1’  évaporation  des  eaux,  il  s’en 
exhale  des  brouillards,  des  vapeurs  plus  ou  moins 
métitiques , selon  que  Y on  est  plus  ou  moins  avan- 
cé vers  l’automne.  Ainsi  comme  les  principaux 
sites  des  accampemens  et  des  quartiers,  sont  sur  le 
cours  du  Danube,  dont  la  defense  est  la  plus  im- 
portante pour  l’éxécution  des  opératious  militai- 
res, il  arrive  aussi  que  la  guerre  y est  plus  meur- 
trière par  les  maladies  que  par  les  armes . Mais  la 
cause  atmosférique  la  plus  remarquable  ici,  est 
celle  des  mutations  rapides  de  l’air,  toujours  plus 
puissante  dans  les  régions  aquatiques.  On  ne  peut 
cependant  disconvenir  que  les  lieux  des  campe- 
mens  ne  soient  les  vrais  repaires  du  méfitisme,  et 
avec  lui  ou  par  lui,  celui  des  insectes  de  tout 
genre  , h raison  des  immondices,  des  cadavres , des 
hôpitaux  etc.  Aussi  voies 'les  vers  et  les  mouches, 
qui  sont  progénitures  réciproques,  de  combien 
d’incomodité  et  d’insalubrité  ils  sont  la  cause,  au 
moins  complicante.  Si  l’on  consulte  l’expérience 
des  différentes  guerres  de  ce  siècle,  on  en  con- 
clura que  l’Allemagne,  en  fait  de  maladies,  est 
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plus  contraire  aux  Français  que  l’Italie  aux  Alle- 
mands ; que  les  campagnes  de  Flandres  ont  été  tou- 
jours plus  funestes  aux  Anglais  qu’aux  autres; 
que  les  Espagnols  résistent  plus  en  Flandres  qu’en 
Italie,  et  qu’en  Allemagne. 

Dans  les  basses  Flandres,  et  dans  la  majeure 
partie  du  Brabant  Hollandais,  outre  l’impaluda- 
tion de  la  superficie,  qui  nait  de  l’épanchement 
des  eaux  fluviatiles  sur  des  terres,  dont  le  niveau 
est  souvent  au  dessous  de  celui  de  la  mer,  il  éxis- 
te  une  autre  source  d’insalubrité,  moins  évidente, 
mais  tout-aussi  réelle  dans  l’épanchement  des  eaux 
sous  terre,  à de  petites  profondeurs.  Dans  tous 
ces  pays  on  observe  que  la  constitution  fébrici- 
tante de  l’atmosfére,  est  en  raison  de  cette  aquo- 
sité souterraine,  de  manière  que  la  profondeur  des 
puits,  dans  chaque  Canton,  peut  en  quelque  sor- 
te servir  de  mésure  pour  en  reconnoître  l’insalu- 
brité. La  proportion  du  dessèchement  et  de  l’abais- 
sement de  ces  mêmes  puits,  à mésure  que  l’été 
s’ avance , est  aussi  celle  où  1’  atmosfére  se  charge 
de  vapeurs  aqueuses,  et  d’ exhalaisons  méfitiques; 
et  c’  est  alors  aussi  que  1*  on  voit  les  fièvres  se 
multiplier,  dautant  plus  que  l’Eté  a été  plus  sec 
et  plus  chaud;  dautant  plus  encore  que  la  frai- 
cheur  humide  des  nuits  d’ automne  se  fait  plus  res- 
sentir. Ajoutés  à cela  le  régne  des  ventilations 
australes,  qui  sur  ces  côtes  même,  voisines  de  la 
Mer  du  Nord,  bien  que  provenant  du  continent 
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( au  contraire  de  ce  qu'elles  sont  sur  celui  de 
r Italie  ) surchargent  cependant  Patmosfére  d’une 
humidité  malsaine,  que  la  seule  ventilation  pro- 
venant de  l’Océan,  peut  corriger  ou  détruire. 
Mais  une  autre  cause  tout-opposée,  qui  contribue 
plus  encore  à humecter  et  à corrompre  Patmos- 
fére, c’est  sa  stagnation,  produite  dans  les  vastes 
plaines  basses,  par  le  défaut  des  montagnes  d:  une 
part,  et  de  P autre,  par  la  surabondance  des  plan- 
tations. L’  un  des  grands  effets  des  montagnes 
élevées  est  d’attirer,  de  renforcer  les  courrans  de 
Pair,  de  les  diriger,  de  les  lancer,  pour  ainsi  di- 
re, en  tous  sens,  sur  les  plaines  qui  les  environ- 
nent: et  à mésure  que  celles-ci  s’étendent  en  s’éloi- 
gnant des  protubérances  ventilatrices , à mésure 
aussi  s’accroissent  les  mauvais  effets  de  la  stagna- 
tion, dans  les  couches  inférieures  de  Patmosfére. 
Il  y a cependant  des  différences  à cet  égard,  se- 
lon la  direction  des  chaines  montueuses,  par  ra- 
port  à tel  ou  tel  air  de  vent,  et  selon  l’ouvertu- 
re ou  l’aboutissant  des  grandes  plaines  à tel  bas- 
sin des  mers....  En  cela  consistent  ( outre  les 
degrés  de  température  moyenne  ) les  différences 
d’ insalubrité  fiévreuse , entre  les  parties  basses  et 
marécageuses  de  la  Belgique,  de  P Hongrie,  de 
la  Lombardie,  des  plages  de  la  Méditeranée , etc. 
Or  dans  tous  ces  pays,  dans  tous  ces  cas,  à 
mésure  que  par  les  progrès  de  la  saison  estivale , 
la  terre  s’échaufe,  fermente  et  se  desséche,  à mé- 
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sure  aussi  que  vers  les  canicules,  ses  vapeurs 
aqueuses , ses  exhalaisons  méfitiques , passent  et  se 
concentrent  dans  l’ attnosfére  ; à mesure  enfin 
qu’aux  aproches  de  l’ équinoxe  d’automne,  il 
s’établit  une  plus  grande  différence  entre  la  tem- 
pérature du  jour,  qui  éléve  et  raréfie  les  effluves, 
et  celle  de  la  nuit  qui  les  condense  et  les  rabat, 
on  voit  se  déveloper,  se  propager,  en  raison  de 
ces  diverses  circonstances,  cette  commune  et  po- 
pulaire espèce  de  fièvre,  d’ origine  aquatique,  de 
nature  périodique,  qui,  tantôt  intermittente  tier- 
ce ou  double-  tierce,  tantôt  rémittente  putride, 
tantôt  synoque  ardente,  ou  bien  passant  de  la 
continuité  à l’ intermittence  , comme  de  celle-ci 
à celle-là , reconnoit  toujours  le  même  concours 
de  causes , présente  toujours  le  même  caractère , 
et  ne  montre  d’autres  différences,  que  celles  qui 
dépendent,  ou  de  l’intensité  de  ces  causes,  ou 
de  la  différente  constitution  des  sujets.  En  Zé- 
lande on  l’apelle  le  mal  de  la  bile,  tant  à cause 
de  la  surabondance,  que  de  la  dépravation  de 
cette  humeur.  Aux  Antilles  on  la  nomme  fièvre 
jaune,  et  elle  y est  infiniment  meurtrière.  Tout 
consiste  à savoir  si  cette  dégénération  de  la  bile  est 
cause  ou  effet  de  la  fièvre  même  : et  peut-être 
est-ce  en  cela  que  gît  la  majeure  différence  en- 
tre les  fièvres  de  la  Belgique,  par  èxemple,  et 
celles  de  l’ Italie;  différence  qui  certainement  doit 
en  aporter  une  dans  leur  cure.  Mais  que  labile 
VoL  III.  1 9 
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surabondante  et  gâtée,  puisse  être  tantôt  cause 
et  tantôt  effet  de  la  fièvre  des  régions  aquatiques , 
dans  la  saison  d'été,  tout  semble  le  prouver, 
et  cela  paroit  dépendre  surtout  de  la  constitu- 
tion de  l’air,  selon  que  les  trois  élémens  de  la 
vitiation  y prédominent,  chaleur,  humidité,  mé- 
fitisme.  Il  est  pourtant  probable  que  le  régime 
habituel  des  habitans  peut  y contribuer  aussi, 
Mais  tant  que  la  corruption  se  tient  circonscrite 
dans  le  département  de  l’humeur  bilieuse,  la  fiè- 
vre marécageuse  solstitiale , non  plus  que  la  fiè- 
vre bilieuse  automnale  des  camps , n’  acquierrent 
pas  leur  plus  haut  degré  de  malignité;  et  sou- 
vent elles  sont  accompagnées , alternées  ou  rem- 
placées, par  des  flux  colériques  ou  dysentériques. 
Mais  dans  les  pays  plus  chauds,  plus  sujets  aux 
intempéries,  cette  fièvre  devient  pernicieuse  et 
éxanthématique , sans  apparence  de  bile.  On  peut 
croire  qu’ alors,  outre  le  méphitisme  de  l’air,  il 
y a quelque  germe  plus  corrupteur. 

C’est  une  chose  d’observation  générale  , qu’on 
ne  peut  trop  repéter,  savoir  qu’ après  le  solstice 
d’eté,  les  fièvres  inclinent  pour  l’ordinaire  au 
type  rémittent,  et  s’éloignant,  à mésure  que  le 
chaud  s’accroît,  du  caractère  inflammatoire,  elles 
prennent  peu-a-peu  celui  de  la  putridité.  Mais 
vers  la  fin  de  la  campagne , à mesure  que  s’  éloi- 
gnant de  P équinoxe  d’ automne,  P air  se  fait  plus 
froid,  à ces  fièvres  rémittentes  automnales  et  bi- 
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lieuses , se  joignent  les  symptômes  inflammatoi- 
res , même  très  violens , de  sorte  que  ces  fièvres 
peuvent  être  considérées  comme  un  résultat  de 
deux  causes  différentes . De  même  encore  au  pas- 
sage de  r hyver  au  printemps,  on  observe  sou- 
vent ce  caractère  mixte  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes 3 soit  de  première  invasion , soit  de  rechu- 
te des  fièvres  automnales . Elles  sont  alors  bilieu- 
ses et  inflammatoires . 

Au  surplus , quoique  les  maladies  aigues  des 
pays  proprement  paludeux,  en  été  et  en  autom- 
ne , soient  beaucoup  plus  fréquentes  et  plus 
graves  , que  dans  les  pays  exempts  de  ces  efflu- 
ves immédiats,  néanmoins  dans  ces  derniers  mê- 
me, on  observe  de  tels  éxemples,  uniquement 
dépendans  des  effets  que  produit  à la  longue, 
sur  les  corps  même  les  plus  robustes,  la  chaleur 
toujours  croissante,  et  toujours  humide  de  l’été: 
savoir  d’énerver  et  de  relâcher  les  solides,  dans 
la  même  proportion  à-peu-prés,  que  s’ accroît  la 
putrescence  des  humeurs;  deux  conditions  qui 
sont,  pour  l’ordinaire,  compagnes  et  produc- 
trices l’une  de  l’autre.  C’est  encore  dans  les  cam- 
pemens  , sans  en  excepter  même  les  sites  les  moins 
insalubres  de  ces  derniers , que  l’ on  observe  ces 
sortes  de  maladies  stagionaires , les  flux  et  les  fiè- 
vres , se  propager  comme  dans  les  lieux  à mau- 
vais air:  de  sorte,  que,  selon  la  remarque  de  Prin- 
gle , ces  maladies  peuvent  être  regardées  comme 
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autant  endémiques, et  tout-aussi  propres  aux  camps, 
qu’aux  régions  basses  et  marécageuses  . Un  camp 
est  en  quelque  sorte  un  marais  artificiel,  un  cloa- 
que ambulant.  Du  reste  si  ces  éxemples  de  ma- 
ladies, colériques,  bilieuses,  dysentériques,  avec 
ou  sans  lièvre,  avec  fièvre  périodique  ou  syno- 
que,  qui  se  font  observer  plus  ou  moins  à la  fin 
des  ères , dans  les  pays  dont  la  constitution  n’  est 
nullement  aquatique,  dont  la  ventilation  n’est 
pas  suspecte  de  mauvais  effluves  étrangers;  si  ces 
éxemples,  dis- je,  servent  à prouver  ce  que  peut 
l’action  combinée  de  la  chaleur  et  de  l’humidi- 
té, sans  le  concours  d’un  méfitisme  extérieur  ou 
atmosférique , pour  produire,  au  moyen  de  la  pu- 
trescence naturelle  des  humeurs,  et  de  l’énerve- 
ment des  organes,  des  germes  équivalens  à ceux 
que  produit  l’impaludation  proprement  dicte,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai,  d’un  autre  coté,  que  la 
rapidité  et  l’intensité  de  l’action  fébricitante,  qui 
s'éxerce  contemporanément  sur  un  grand  nom- 
bre d’individus,  dans  tous  les  cas  où  à la  chaleur 
humide,  se  joignent  les  effluves  marécageux,  prou- 
vent assés  la  qualité  vénéneuse  de  ceux-ci:  et  ce 
qui  la  met  hors  de  doute,  ce  sont  les  cas  que 
l’on  connoit  d’ailleurs,  comme  manifestement  et 
exclusivement  dus  à cette  seule  cause  de  putré- 
faction , à cette  sorte  d’ innoculation  instantanée 
des  germes  corrupteurs,  sans  le  concours  de  l’au- 
tre cause,  prédisposante,  celle  qui  provient  de  la 
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chaleur  humide  et  corruptive . Il  importe  donc 
beaucoup  de  ne  pas  confondre  ces  deux  sortes  de 
causes,  dont  la  combinaison  toutefois  est  fort  com- 
mune, et  qui  en  devient  d’autant  plus  puissante: 
tout  comme  il  importe  d’observer,  que  dans  l’u- 
ne et  dans  l’autre  circonstance,  c’est  à dire,  cel- 
le d’une  putrescence  spontanée  et  intérieure  des 
humeurs,  causée  par  la  chaleur  continuée,  et  cel- 
le de  l’introduction  d’un  principe  sceptique,  la 
supression  de  la  transpiration  , causée  par  le  froid 
humide,  parles  brumes  crépusculaires  surtout , est 
le  moyen  le  plus  puissant , et  le  plus  grand  res- 
sort de  la  fébricitation . 

Observons  encore  que  , de  même  que  la  cha- 
leur humide  porte  toujours  dans  l’organisation, 
un  principe  de  scepticité,  ou  plutôt  une  dispo- 
sition putrescente,  avec  l’atonie  des  intestins  et 
le  relâchement  des  fibres;  de  même  aussi  les  pre- 
miers effets  du  froid,  et  surtout  du  froid  sec,  qui 
constitue  le  premier  degré  delà  congélation,  sont 
de  rétablir  le  ton  des  boyaux , de  remonter  la  fi- 
bre et  de  purifier  le  sang . Mais  dans  les  passages 
trop  rapides  du  froid  au  chaud , et  plus  encore  du 
chaud  au  froid  humide , on  voit  ces  complica- 
tions, ces  dégénérations  trop  communes  et  très  ma- 
nifestes, des  affections  bilieuses  et  putrides,  avec 
les  catharrales  et  inflammatoires . Pour  les  soldats 
en  temps  de  guerre  , le  D.r  Pringle  dit  que  les 
fièvres  qui  commencent  et  terminent  la  campa- 
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gne,  sont  pins  on  moins  inflammatoires  et  cathar- 
rales . Quelquefois  au  printemps  même , il  arrive 
que  les  rémittentes,  et  les  intermittentes,  ont  quel- 
que chose  de  bilieux-sceptique;  soit  parcequ’ au 
premier  élan  de  la  saison,  la  terre  exhale  des 
méfltes  de  l’année  précédente,  dans  les  régions 
fangeuses;  soit  parceque  les  corps  resserrés  pen- 
dant 1’ hyver,  commencent  à fermenter,  jusqu’à 
ce  que  la  chaleur  de  l’air  provoquant  les  sueurs, 
les  corps  et  la  .ferre  éprouvent  leur  totale  dépura- 
tion. On  ne  peut  douter,  dit  le  D.r  Salmon , 
qu’il  n’y  ait  des  constitutions  maladives,  affec- 
tant de  correspondre  chaque  année,  au  même 
point  du  cercle  des  saisons . Telles  sont  les  faus- 
ses inflammatoires  et  les  catharrales  en  hyver  : 
les  inflammations  vraies  et  aigues  au  période  ver- 
nal:  les  gastriques  et  les  nerveuses  en  été:  les 
rémittentes  et  les  intermittentes  en  automne.  Mais 
lorsqu’  on  procède  à une  recherche  plus  scrupu- 
leuse des  maladies  prédominantes  en  chaque  sai- 
son de  l’année,  on  découvre  qu’il  reste  à cha- 
que époque  un  fonds  de  fièvres  d’ accès , qu’  on 
peut  distinguer  en  périodiques  d' hyver,  en  prin- 
tanniéres,  en  estivales  et  automnales.  Ces  fièvres 
croissent  et  baissent,  selon  les  accidens  de  la  tem- 
pérature, et  des  airs  de  vent.  Que  l’ hyver  soit 
doux  et  humide , par  éxemple , les  automnales 
d’ accès  se  prolongent  fort  avant  sur  1’  hyver , et 
se  confondent  avec  les  printanniéres.  Celles-ci 


29f 

enjambent  sur  l’été,  et  parviennent  en  septembre 
à leur  plus  haut  degré  d’intensité.  Le  froid  au 
dessous  de  zéro  paroit  un  moment  les  compri- 
mer, les  éteindre  même  en  quelque  sorte:  mais 
il  ne  les  détruit  pas  entièrement  : dès  les  premiers 
progrès  de  la  température  vernale,  elles  se  relè- 
vent avec  une  fougue  nouvelle. 

C’est  principalement  dans  ces  transitions  de 
saisons , productrices  des  affections  mixtes , dans 
ces  complications , dans  ces  dégénérations  des  ma- 
ladies stagionaires  , que  l’ art  devient  le  plus  dif- 
ficile à éxercer,  et  que  ses  ressources,  même  les 
plus  sages , les  mieux  combinées , restent  en  dé- 
faut. Tout  ce  que  la  sagacité  et  l’expérience 
peuvent  suggérer  ne  suffit  pas  : on  est  encore  ré- 
duit à tâtonner.  Je  ne  prétens  pas  ici,  je  le  ré- 
pété, faire  un  traité  de  clinique,  et  il  me  reste 
peu  de  chose  à ajouter  à ce  que  j’ai  dit  ailleurs: 
à ce  qui  se  trouve  notament  à la  fin  du  i.erVol. 
et  dans  1’  append.  du  2.me  Vol . . J’y  joindrai  pour- 
tant quelques  refléxions  nouvelles,  relatives  enco- 
re au  système  de  Brown,  déjà  analisé  cy-dessus  : 
sistéme  qui  en  théorie  suppose  des  modes  de  vi- 
talité et  de  morbosité , impossibles  à spécifier,  à 
reconnoitre , et  dont  le  moindre  danger , dans  la 
pratique,  est  de  placer  sans  cesse  celui  qui  l’é- 
xerce,  entre  1’  usage  exclusif  des  excitans,  des  cor- 
roborans , et  l’ exclusion  tout  aussi  absolue  des 
évacuans  quelconques  . 
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Ce  seroic,  sans  doute,  une  dangereuse  erreur 
de  croire,  d’après  les  préceptes  de  Brown,  qu1  un 
médecin  praticien,  au  lit  de  ses  malades,  ne  doi- 
ve fixer  son  attention  que  sur  1’  abaissement  ou 
r élévation  de  V excitabilité , que  sur  la  tonicité 
par  excès  ou  par  défaut,  et  sur  les  causes  pro- 
ductrices de  1’  un  ou  l’autre  état.  C’en  seroit  une 
plus  dangereuse  encore  de  croire,  que  l’état  sté- 
nique  ou  asténique  étant  une  fois  découvert,  il 
ne  resteroit  plus  qu’à  apliquer  d’une  manière 
convenable  et  graduée,  les  débilitans  ou  les  cor- 
roborans  ; les  débilitans  antiphlogistiques  ou  éva- 
cuans;  les  corroborans  toniques  ou  stimulans  ; 
ceux  de  V asténie  directe  ou  indirecte  etc.  Il  faut 
convenir  d’abord,  comme  on  l’a  déjà  observé, 
qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  découvrir  cet- 
te échelle  de  graduation  , qui  sépare  le  sténique 
de  l’ asténique,  l’ asténique  par  épuisement  ou  par 
concentration  etc.  L’un  et  l’autre  de  ces  états 
se  montre  souvent  sous  des  apparences  très  trom- 
peuses, sans  compter  les  cas  où  ils  se  confondent, 
et  se  compliquent  dans  les  organes  divers.  L’un  de 
ces  cas,  entre  autres,  est  celui  où  le  caractère  pseu- 
do -sténique  et  inflammatoire , se  montre  dans  les 
fièvres  d’automne,  lorsqu’une  certaine  domina- 
tion des  vents  Boréaux,  avec  l’influence  des  mé- 
téores froids  et  humides,  dont  ils  sont  les  conduc- 
teurs, impriment  aux  organes  un  degré  sensible  de 
tonicité  ou  d’excitation . De  prime-abord  le  génie 
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tranchant  du  début  inflammatoire,  ne  devroit  lai- 
ser  aucun  doute  sur  1’  éxistence  de  la  diathèse 
sténique  ; et  cepandant  ces  dehors  simulés  sont 
perfldes , comme , par  exemple  , dans  les  maux 
de  gorge  gangréneux  inflammatoires , dans  les 
péripneuinonies  bilieuses  etc.  Dailleurs  n’est-il 
pas  vrai  de  dire  que  tel  malade,  dans  tel  état,  ou 
avec  tel  organe  asténique , conserve  encore  plus 
de  force  et  d’excitabilité,  que  tel  autre  dans  l’état 
sténique?  Mais  la  majeure  difficulté  pour  placer 
les  excitans , se  présente  dans  les  cas  très  nom- 
breux de  la  répartition  inégale  de  cette  excitabi- 
lité, entre  les  difierens  organes.  Il  est  en  outre 
des  causes  humorales  particulières , ou  vireuses , 
qui  portant  à l’excès  l’irritabilité  de  tels  orga- 
nes, les  rendent  incapables  de  suporter  l’action 
des  remèdes  excitans  et  corroborans , bien  que 
ces  organes , par  leur  situation  asténique , aient 
réellement  besoin  de  ces  remèdes.  La  saine  pra- 
tique éxige  donc  de  dissiper  d’ abord  les  conges- 
tions humorales,  de  rétablir  l’équilibre  des  sécré- 
tions , et  en  même  temps  de  remettre  en  bon 
état  les  organes  digestifs,  avant  de  songer  à l’au- 
tre indication , celle  de  remonter  l’ énergie  du 
principe  vital,  par  les  toniques  stimulans . C’est 
ainsi,  par  éxemple  , que  les  nerfs  de  l’estomac 
et  du  conduit  alimentaire , étant  irrités  par  des 
fluides  altérés,  par  des  saburres  aigres,  putrides 
ou  vermineuses , ils  ne  reçoivent  point  1’  action 
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des  toniques,  et  ne  la  propagent  point  dans  le 
même  ordre,  qu’ils  la  transmettraient  s’ils  étoi- 
ent  paisibles  : et  souvent  cet  heureux  change- 
ment s’  opère  par  1’  usage  d’ un  vomitif,  d’ un  an- 
tiseptique ou  d’ un  vermifuge  . 

Ainsi , au  lieu  de  la  régie  générale , concer- 
nant l’application  immédiate  et  constante  des  re- 
mèdes excitans,  dans  toutes  les  fièvres  dittes  as- 
téniques,  et  réellement  telles,  il  faut  admettre  en 
pratique  des  exceptions  fréquentes , des  médica- 
tions préparatoires.  Il  faut  aussi  admettre  une  sor- 
te de  dextérité,  de  finesse  de  tact,  dans  le  choix 
des  corroborant,  dans  la  progression  des  stimu- 
lans,  et  dans  l’art  de  les  varier,  comme  de  les 
combiner.  C’est  ainsi,  par  éxemple,  que  les  deux 
principaux  remèdes , parmi  les  excitans  diffusifs 
et  toniques,  ( l'opium  et  le  kinkina  ) qui  par 
leurs  mauvais  succès  au  début  des  fièvres,  offrent 
très  fréquemment  des  exceptions  à la  loi  Brow* 
nienne,  se  montrent  au  contraire  très  convena- 
bles, et  tout-à-fait  décisifs,  lorsqu’on  a fait  pré- 
céder, dans  certains  cas,  l’émétique,  et  dans 
d’ autres , la  saignée . Au  reste  on  observe  que  , 
parmi  les  associations  qui  peuvent  relever  l’ ac- 
tion trop  foiblc,  ou  déjà  usée  du  kinkina,  les 
deux  principaux  auxiliaires  sont  l’opium  et  le  tar- 
tre émétique.  Mais  leur  convenance  n’est  pas  pour 
les  mêmes  cas,  comme  on  le  verra:  et  si  ces  com- 
binaisons sont  encore  infructueuses  ou  insuftsan- 
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tes,  dans  les  cas  de  périodiques  rébelles,  on  pas- 
se tours-à-tours  aux  autres  associations  du  kin- 
kina,  tels  que  l’éther  sulfurique,  l’esprit  de  Min- 
dérerus,  ou  1’  acétite  d’ammoniaque,  la  teinture 
de  scille  etc.  : ou  bien  encore  avec  ces  dernières 
substances  on  associe  d’autres  amers,  comme  la 
camomille,  le  marrube,  l’absinthe  etc.,  au  lieu 
et  pour  se  reposer  du  kinkina . Enfin  toute  la 
classe  des  toniques  et  des  stimulans  fournit  des 
ressources  puissantes,  qu’  il  est  important  de  bien 
connoître,  et  de  savoir  bien  manier.  Et  lorsqu’on 
possède  l’art  de  varier,  d’alterner  à propos  l’im- 
pression de  chaque  stimulus , de  manière  à par- 
courrir  le  cercle  du  très  petit  nombre  d’indica- 
tions, que  présente  la  cure  des  fièvres  les  plus  gra- 
ves, et  les  plus  réfractaires , on  obtient , par  cette 
méthode  combinée,  tout  ce  qu’il  est  possible  d’ob- 
tenir, et  infiniment  plus  que  par  la  méthode  em- 
pirique, qui  ne  reconnoit  pour  cause  immédiate 
de  ces  fièvres,  que  l’unique  mode  de  l’asténici- 
té . Mais  pour  la  pratiquer,  cette  méthode  des 
stimulans  gradués  et  diversifiés,  selon  les  cas,  les 
sujets  et  les  temps,  il  faut  autre  chose  que  les 
calculs  vagues  et  toujours  incertains  sur  l’ excita- 
bilité en  plus  ou  en  moins.  Il  faut  surtout  un 
éxamen  réfléchi  des  fonctions  sécrétoires  et  excré- 
toires; celui  de  leur  surabondance,  de  leur  dévia- 
tion , de  leurs  altérations  etc.  Ainsi  le  rétablisse- 
ment de  l’énergie  du  principe  vital,  ou  de  l’ex- 
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citabilité , et  celui  de  1’  harmonie  des  sécrétions 
humorales , sont  les  deux  grands  objets  qu’  il 
faut  avoir  en  vue,  dans  le  traitement  des  lièvres 
à paroxismes;  fièvres  qui,  laissées  à leur  tendan- 
ce naturelle,  se  guérissent  rarement  d’elles  mê- 
mes , et  exposent  les  malades  à tous  les  maux 
croniques  qu’  elles  entraînent  à leur  suite  , lors- 
qu’ elles  se  prolongent.  L’  expectation  n’  est  gué- 
res  aplicable  à cette  classe  de  maladies , surtout 
en  Italie  : et  ce  n’  est  pas  sans  raison  que  1’  on  a 
dit,  que  la  force  de  résistance  et  de  fixité,  dans 
certaines  constitutions  de  fièvres  intermittentes , 
est  quelquefois  telle , que  toutes  les  méthodes 
de  traitement  y échouent . La  marche  lente  et 
mésurée  de  Stholiens , n’est  pas  plus  éxempte  du 
reproche  d’ insuccès,  que  le  mode  actif  et  sou- 
vent téméraire  des  Browniens . 

Lorsque  dans  ces  fièvres  constitutionelles , 
réfractaires  à tous  les  traitemens , et  déjà  invé- 
térées, les  symptômes  nerveux  se  prononcent  da- 
vantage; que  les  paroxismes  se  prolongent  et  s’a- 
vancent l’un  sur  l’autre;  que  l’on  voit  les  flux 
alvins,  ou  les  intumescences  spléniques  s’établir, 
alors  les  stimulans  les  plus  cordiaux,  les  plus  cor- 
roborans , avec  l’éther  ou  le  camphre,  font  des 
merveilles,  dit-on;  et  cela  est  quelquefois  vrai: 
mais  en  général  je  trouve  meilleure  la  décoction 
légère  de  kinkina,  animée  par  la  terre  foliée, 
ou  par  l’acétite  d’ammoniaque,  par  la  teinture 
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scillitique.  C’est  alors  surtout  que  ces  dernières 
combinaisons , ou  d’ autres  analogues  , relèvent  le 
stimulus  trop  usé  du  kinkina . Il  devient  par  ces 
préparations  scillitiques,  salines  et  amères,  pro- 
pre à reveiller  l’action  lente  et  éteinte  des  orga- 
nes glanduleux  affoiblis. 

Selon  que  les  fièvres  d’une  région  ou  d’une 
saison  , soit  intermittentes  , soit  synoques , mon- 
trent plus  de  symptômes  gastriques,  et  moins  de 
symptômes  nerveux,  il  faut  renforcer  la  métho- 
de des  évacuans,  et  surtout  des  vomitifs;  puis  pas- 
ser’ aux  mélanges  cy- dessus  du  kinkina  en  doses 
légères,  avec  les  sels,  les  esprits,  ou  les  teintu- 
res; puis  enfin  au  kinkina  seul,  à fortes  doses,, 
qui  alors  porte  le  dernier  coup . 

Mais  lorsqu’  une  habitude  générale  asténique 
annonce  les  fièvres  hautes  nerveuses,  il  faut,  si- 
non abandonner  tout-à-fait  l’idée  des  évacuans, 
au  moins  les  restreindre  beaucoup,  et  recourrir 
à une  méthode  tonique  et  stimulante,  très  mé- 
nagée dans  les  synoques  ou  dans  les  typhus , très 
énergique  dans  les  rémittentes  et  dans  les  inter- 
mittentes. Souvent  dans  ces  dernières,  lorsqu’ 
elles  ont  un  caractère  équivoque,  entre  l’humo- 
ral et  le  nerveux , entre  la  tendance  à la  conti- 
nuité ou  à la  malignité  , il  convient  de  préluder 
avec  le  kinkina,  mêlé  aux  sels  solutifs , la  crè- 
me de  tartre,  le  sel  ammoniac  etc.,  avant  de  pas- 
ser au  kinkina  en  doses  énergiques . Cette  sorte 
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de  tâtonnement  est  souvent  nécessaire,  ne  fut-ce 
que  pour  suspendre,  ou  pour  remplir  passagère- 
ment les  indications  du  génie  gastrique.  D’  autre- 
fois pour  ce  tâtonnement  préliminaire,  l’Éther 
vitriolique,  le  Laudanum,  le  Camphre,  sont  des 
combinaisons  préférables,  surtout  lorsque  le  ca- 
ractère nerveux  est  déjà  établi,  ou  prêta  s’éta- 
blir. En  general  c’est  dans  l’ordre  et  dans  la  sa- 
gacité que  l’on  met  à varier,  à propager  l’im- 
pression des  stimulus  propres  à rétablir,  soit  la 
série  des  sécrétions  organiques , soit  le  jeu  des 
forces  vitales,  qu’  il  faut  attendre  les  plus  grands 
succès.  Mais  la  chose,  par  dessus  tout,  qu’il 
importe  de  ne  pas  perdre  de  vue , c’est  que  pour 
administrer  le  kinkina  aux  doses  victorieuses  et 
décisives,  il  est  des  momens  oportuns , avant  ou 
après  lesquels , il  faut  bien  se  garder  de  son  usa- 
ge, sans  quoi  la  fièvre  s’aigrit,  dégénéré  ou  se 
prolonge  à l’infini.  Dans  ce  dernier  cas  particu- 
liérement, on  voit  succéder  les  intumescences 
spléniques,  les  altérations  hépatiques,  les  affec- 
tions hypochondriaques,  les  infiltrations  cellulai- 
res etc. 

Notre  objet  n*  est  pas  d!  entrer  ici  dans  tous 
les  détails  des  cas  et  des  éxeniples,  qui  exigent 
des  exceptions  à la  clinique  de  Brown . Mais  il 
en  est  pourtant  qu’on  ne  peut  passer  sous  silen- 
ce, et  qu’il  suffit  d’indiquer,  soit  dans  la  méde- 
cine des  camps  et  armées,  soit  dans  celle  des  ré- 


gions  marécageuses.  Lors , par  exemple , que  dans 
1*  un  ou  l’autre  cas , l’ ascendant  général  des  pé- 
riodiques s’établit,  par  les  progrès  de  la  saison 
chaude,  et  que  les  synoques  s’ affaiblissent  ; lors- 
que le  type  intermittent  se  propage,  et  se  pro- 
nonce en  proportion  , que  le  nombre  et  les  traits 
des  fièvres  continues,  ardentes  ou  autres  s’atté- 
nuent; enfin  lorsqu’à  mésure  que  ce  passage  s’o- 
père, il  se  montre  une  certaine  surabondance, 
et  une  altération  maniféste  , dans  l’humeur  bilieu- 
se, ou  dans  l’humeur  salivale,  c’est  alors  qu’il 
faut  insister  sur  le  tartre  émétique,  sur  les  bois- 
sons amères  et  salines,  alternées,  sur  les  potions 
de  Rivière  et  de  Tringle  etc.  : puis  passer  immé- 
diatement au  kinkina  avec  le  tartre  emétique, 
surtout  utile  pour  dissiper  les  engorgemens  mé- 
sentériques, rétablir  l’ordre  des  sécrétions,  et  en- 
chaîner la  fièvre . Cette  composition  fébrifuge 
emétisée,  ainsi  que  celle  avec  l’opium,  raportées 
cy-aprés  ( N.°  X.°  ) ont  été  Faites  dans  la  double 
vüe  de  les  adapter  aux  deux  cas  des  hautes  ner- 
veuses et  des  gastriques , ou  plus  particuliérement 
encore  à celles  qu’  on  nomme  mal- à propos  sè - 
mitierces , à cause  de  quelques  symptômes  mena- 
çans  de  malignité,  avec  un  frisson  vif  et  long. 
Dans  ces  cas,  dis-je,  le  kinkina  donné  en  natu- 
re, ou  bien  en  extrait  et  en  teinture,  avec  l’opium, 
avant  l’accès,  justifieroit , plus  qu’en  aucun  au- 
tre cas , la  méthode  de  Brown , et  1’  abus  qu’  on 
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y fait  de  cecte  dernière  drogue,  en  ce  qu’elle 
empêche  ou  diminue  à coup  sûr  la  violence  et 
la  durée  du  frisson.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu’on  puisse  l’adopter  dans  tous  les  cas  d’as- 
ténie,  comme  le  veulent  les  gens  de  la  secte. 

La  constitution  estivale  étant  arrivée  à son 
apogée,  les  intermittentes  étendent  de  plus  en 
plus  leur  empire,  et  deviennent  universelles.  El- 
les semblent  prendre  un  caractère  Immoral,  indi- 
qué par  un  certain  trouble  dans  les  organes  ab- 
dominaux, par  un  principe  d’ ictère , des  sueurs 
fétides,  des  urines  troubles,  par  un  flux  de  sa- 
live acre , ou  un  mucus  épais  et  nauséeux  dans 
la  bouche.  Alors  encore,  au  lieu  d’insister  sur  les 
toniques  et  les  stimulans , il  faut  recourrir  aux  lé- 
gers digestifs , aux  évacuans  doux , et  aux  an- 
tiseptiques modérés.  En  un  mot,  le  kinkina  n’est 
pas,  à beaucoup  prés,  le  remède  de  tous  les  cas, 
de  tous  les  temps , de  tous  les  sujets , comme  on 
le  veut. 

Il  est  d’autres  cas,  en  apparence  contraires 
aux  précédens,  pour  la  cure  desquels  il  n’est 
pas  plus  permis  d’ adopter  la  doctrine  Brownien- 
ne,  qui  exclut  sans  exception  les  vomitifs  et  la 
saignée,  dans  les  lièvres  dittes  asténiques.  Mais 
de  ces  cas  il  en  a déjà  été  question  ailleurs , et 
ce  seroit  chose  inutile  d’y  insister  davantage. 


P.  S.  Ce  seroit  ici  le  lieu  , après  avoir  indiqué  les 
méthodes  curatives  les  plus  apropriées  aux  fièvres  des  camps , 
des  hôpitaux  et  des  marais  , de  placer  quelques  conseils  de 
médecine  prophylactique  ou  prèservative  . Mais  ils  sont  plus 
faciles  à suggérer  qu’à  pratiquer,  dans  tous  ces  cas.  Les  gens 
de  guerre  et  les  gens  de  la  campagne  , auxquels  ils  seroi- 
ent  le  plus  utiles  , sont  aussi  ceux  pour  lesquels  1’  aplication 
en  est  la  plus  difficile.  Il  en  est  pourtant  qu’on  peut  adap- 
ter jusqu’  à un  certain  point  au  régime  militaire  ; et  1’  on  a 
vû  , dans  cetce  dernière  guerre  d’Italie  notament , des  exem- 
ples frapans  de  leur  utilité,  surtout  dans  l’armée  franqoise. .. 
Mais  ce  qui  1’  a préservée  , plus  que  toute  autre  chose  , des 
maladies  et  de  la  mortalité  , qu’  on  devoit  attendre  d’ une 
telle  guerre  , et  dans  un  tel  climat , qui  toujours  a été  re- 
connu fort  contraire  aux  armées  de  cette  nation  , c’est,  d’une 
part,  l’activité  perpétuelle  des  troupes,  en  toute  saison  et 
en  toute  région:  c’est,  de  l’autre,  l’abondante  et  bonne 
nourriture  qu’elles  ont  trouvée  partout,  sans  avoir  de  maga- 
zins  nulle  part.  Ajoutés  à cela , 1’ usage  journalier  du  vin  et 
d.e  l’eau  de  vie;  celui  du  vinaigre  et  des  fruits  acidulés  au 
besoin;  celui  des  boissons  aromatiques  chaudes  en  d’autres 
cas;  des  bains  froids  durant  les  chaleurs  de  1’ été  ; des  feux 
multipliés  partout,  dans  les  nuits  fraîches  de  l’automne.  Il 
faut  aussi  compter  pour  quelque  chose , contre  les  effets  du 
mèfitisme  de  1’  air  , 1’  énorme  consommation  , qui  se  faisoit 
dans  toutes  les  troupes,  du  Tabac  à fumer  et  de  1’  ail . Tels 
ont  été  les  principaux  moiens  de  salubrité,  auxquels  ont  doit 
raporter  la  perte  , en  effet , très  médiocre  , par  cause  de  ma- 
ladies , qu’  ont  éprouvée  les  armées  franqoises  en  Italie , non- 
obstant les  marches  forcées  et  les  combats  presque  continuels. 

Je  dis  que  leur  èxercice , bien  que  porté  à 1’  excès , et 
sans  interruption  , leur  a été  plus  utile  que  nuisible , surtout 
dans  les  régions  les  plus  malsaines  de  l’ Italie  : et  V expé- 
rience n’  a que  trop  prouvé , qu’  en  de  telles  constitutions 
Vol.  HT. 
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d’air,  pendant  435  mois  de  P année,  la  station  inacti- 
ve, 1’  habitation  pérenne,  et  surtout  le  dormir  à l'air,  sont 
lcs  circonstances  les  plus  propres  à innoculer,  à déveloper 
les  germes  fébriles.  Néanmoins  dans  une  guerre  aussi  lon- 
gue que  celle-ci  , faite  en  toutes  saisons  y ne  pas  établir  un 
seul  campement,  ne  pas  dresser  une  seule  tente,  est  une 
chose  presque  sans  èxemple,  dans  les  guerres  des  temps  pas- 
sés, dans  ces  climats;  etc’ est  pourtant  ce  qu’on  a vû  pres- 
que partout  dans  celle-ci.  Au  surplus  ce  que  j’ai  die  cy-des- 
sus  des  grands  hôpitaux , peut  être  apÜqué  souvent  aux  lieux 
des  longs  et  grands  campe  mens  , c’est  à dire  , qu'  ils  devien- 
nent des  foyers  d’insalubrité,  par  les  abus  qui  s’y  introdui- 
sent, par  le  manque  de  soins  et  de  propreté  qui  y règne, 
par  les  vapeurs  mèfitiques  et  miasmeuses  qui  s’y  concentrent. 
Un  camp  retranché  surtout,  quelqu’ avantageuse  que  soit  sa 
situation  , finit  presque  toujours  par  devenir  une  espèce  de 
cloaque,  principalement  encore  lorsqu’il  esc  à l’aspect  des 
vents  du  Sud  et  du  Sud  Est,  en  Icatie.  [1  en  est  des  exha- 
laisons que  portent  et  qu’  engendrent  ces  sortes  de  ventila- 
tions auslralts  , comme  de  la  fumée  des  feux  . Elles  sont 
bien  plus  fortes  dans  les  lignes  perpendiculaires  ec  directes, 
que  dans  les  lignes  obliques  et  collatérales  . 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  à ce  que  j’  ai  déjà  dit  des  moy- 
ens prophylactiques  , tirés  de  la  pharmacie  . En  parlant  des 
préservatifs  contre  les  fièvres  de  constitution  atmosferique  , 
et  de  mauvais  air,  j’ai  indiqué  les  savons  résineux  et  ex- 
tractifs amers  ; les  boissons  à la  fois  vineuses  et  gazeuses  ; 
les  moults  de  raisin  , frais  ou  sec  ; les  malts  des  semences 
farineuses  en  état  de  germination  , etc.  ( V.  cy  après  ) . Ces 
sortes  de  vins  ou  de  bierres  , dans  leur  premier  état  de  fer- 
mentation gazeuse  et  saccharine , possèdent  une  vertu  résolu- 
tive et  antiseptique,  qu’on  ne  peut  trop  aprècier , dans  les 
cas  de  maladies  aigues  , dont  il  vient  d’ être  question  : et 
de  telles  préparations  ne  seroient  pas  difficiles  à adapter  au 


régime  militaire  , en  grand  . Elles  ne  seroient  pas  inutiles  , 
non  plus , dans  la  vue  de  traiter  une  autre  maladie  , tout- 
aussi  commune  , et  peut-être  plus  funeste  , parmi  les  trou- 
pes : c’ est  le  scorbut  chronique  des  camps  et  des  hôpitaux; 
maladie  qu  ii  faut  bien  plus  s’  occuper  à prévenir  qu’  à gué- 
rir. Les  moyens  analogues  à ceux  dont  on  se  sert  dans  les 
années  navales  , et  dans  les  voyages  de  long  cours  , seroient 
ici  également  avantageux,  et  plus  facilement  praticables. 

11  est  un  dernier  conseil  que  suggère  l’observation  cons- 
tante a i milieu  des  camps  et  des  hôpitaux  : c’  est  que  la 
plupart  des  indispositions  des  gens  de  guerre  , prises  à leur 
début,  |se  guérissent  ou  par  les  émétiques,  ou  par  les  su- 
eurs . Au  premier  égard  , on  a vû  ce  qu’  il  y avoit  à dire  . 
Quant  au  but  de  provoquer  les  sueurs  , souvent  si  salutaires 
aux  soldats,  on  n’  est  embarassé  que  du  choix  , dans  la  foule 
des  moyens  réputés  propres  à les  exciter.  Mais  il  faut  éviter 
ceux  qui  peiv/ent  enflamer  le  sang  , ou  heurter  les  organes . Je 
me  bornerai  à indiquer  ici  un  seul  remède,  dont  je  me  suis  ser- 
vi avec  succès  parmi  les  troupes,  et  même  parmi  les  Paysans 
( V.  N.o  XI. o ).  Enfin  lorsqu’il  s’agit  de  préserver  les  uns 
et  les  autres  des  influences  du  mauvais  air,  dans  les  réglons 
et  les  saisons  , qui  font  éclore  les  fièvres  endémiques  ou  épi- 
démiques , du  caractère  septique,  j’ai  ptatiqué,  comme  l’an- 
tidote le  plus  sûr  et  le  plus  commode,  la  composition  Thc- 
riacale  dont  j’ai  déjà  parlé  cy-dessus  , et  dont  la  recette  se 
trouve  cy-après  , sous  le  nom  de  Thériaque  rustique  . ( N.° 

XII. o ). 

\ 

A ces  nouvelles  prescriptions  pharmaceutiques , qui  font 
suite  à celles  du  Vol.  I.er } je  vais  joindre  les  fragmens  d’ une 
lettre  qui  fut  imprimée  au  sujet  de  1’  épizootie  ,'  dont  on  à 
traité  dans  ce  me  volume,  voulant  faire  connoître  seule- 
ment quelques  préparations  domestiques  , que  je  proposai 
alors , comme  éprouvées  par  moi  , dans  cette  maladie  . 
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CONTINUAZÏONE  BELLE  PRESCRIZIONI 
FARMACEUTICHE  E DOMESTICHÉ  . 

( V.  Vol.  l.o  ) 

Estratto  di  lettera  suit  epizooti a Lombarda  del  1 79  f * 
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Ï^er  darvi  i consiglj  che  mi  chiedete,  intornc  alla  cura 
de’vostri  bovi  ammalati  , suggerirovvi  alcune  bibifce  sem- 
plici , alla  portata  de'contadini  stessi , e chc  ho  vedutc  con 
vantaggio  adoperate  „ . 

cc  Quando  s’aveva  ancor  dell’uva,  o del  mosto , se  ne 
faceva  bere  all’ammalato  da  otto  o dodici  übbre  per  gior- 
no , e questo  solo  con  alcuni  clisteri  di  sapone , è riusci- 
to  a produire  la  guarigione  delle  bestie,  nelle  quali  il  ma- 
le non  era  molto  avanzato  . Or  che  non  si  ha  più  mosco 
d’ uva  ( Novembre  1 7 9 ç ) dovrebbesi  far  mosco  di  mele, 
o di  pere,  e darlo  ai  bovi  al  medesimo  grado  délia  fer- 
mentazione  vinosa  che  comincia:  e poichè  questi  due  su- 
ghi  non  hanno  tanta  sostanza  zuccherosa  quanto  n’  ha  1’  u- 
va,  converrebbe  concentrarne  una  parte,  cioé  — , 0 , 

per  mezzo  dell’ evaporazione , corne  si  usa  colI’ uva  debo- 
le,  e unirla  al  resto  , affin  d’  avéré  una  fermentazione  più 
pronta  e spiritosa . Ma  poichè  la  bibita  deve  abbondare 
principalmente  di  spirito  volatile,  0 aria  fissa  , o corne  cliia- 
masi  oggidl  , acido  carbonico  , quindi  appena  cominciata 
la  fermentazione , deesi  conservare  il  licore  in  botticelli 
ben  chiusi , e tenuti  in  luogo  temperato.  Per  questa  stes- 
sa  ragione  convien  preparare  questo  licore  a poco  a poco , 
affinchè  non  passi,  pria  di  consumatlo  , alla  fermentazione 
troppo  vinosa,  o acetosa.  E per  prevenire  questo  danno 
converrà  zolferare  , ossia  affumicare  collo  zolfo  la  botta  , 
pria  di  riempierla  „ . 
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“ Ove  neppure  potesse  farsi  mosto  di  cidro , si  potia  iar 
53  délia  birra  leggiera  , e darla  ai  buoj  a principio  délia  te:- 
33  mentaziane , quando  è tuttavia  spumante  , e zuccherosa . 
,3  Se  ne  fa  anche  in  Lom'oardia  , ed  è facil  cosa  il  famé  ne’ 
J,  luoghi  ove  abbisogni  . Ma  invece  del  Lupolo  ( detto  in 
J,  Lombardia,  Lovertio  ) che  vi  si  unisce  , converrebbe  ag- 
„ giugnervi  délia  Senapa  in  piccola  quantità  , mettendone  la 
„ grana  pesta  in  un  sacchetto  tenuto  sospeso  nel  licore  fer- 
33  mentante  ,5 . 

“ Queste  differenti  bibite  fermentescibili , assai  gazzose , 
53  essendo  al  tempo  stesso  detersive  , anti-settiche , e rila- 
„ scianti , sono  assai  proprie  a soddisfare  aile  princi pâli  incii- 
33  cazioni  délia  cura,  appropriata  alla  malattia  di  cui  tr'attasi. 
,,  Confesso  perù  ch’  io  le  reputo  più  atte  a preservare  le  be- 
33  stie  dal  male  che  a guarirnele  , principalmente  se  il  male 
,,  è avanzato . Ma  altron.de  1’  esperienza  ha  troppo  sventura- 
3,  tamente  provato  che,  quando  il  male  è giunto  al  suo  mag- 
„ gior  periodo,  non  ha  più  riparo  alcuno . Potrebbessi  tutta- 
„ via  aggiugnere  ai  summentovati  licori  fermentanti , dell’ 
„ acido  muriatico  dolcificato , o délia  canfora  resa  solubile  , 
,3  in  maniera  peto  che  quelle  bibite  non  siano  che  leggier- 
„ mente  acidulate  , o leggiennente  canforate  . Colle  medesi- 
33  me  bibite  anti-settiche , e risolutive  , sarebbe  ancora  utile 
53  di  combinare , corne  analoghe  o succedanee  il  lievito  di 
,3  birra , diluto  in  un  abbondante  decotto  dell’  erba  detta 
3,  Scordiunt , rimedio  già  provato  nelle  febbri  putride  e pe- 
53  stilenziali .... 

“ Ma  per  render  più  attiva  ancora  q*uesta  cura  , che  è 
53  pertanto  sufficientissima  nei  casi  ordinarj  , e volendo  ad- 
,3  dattarla  a tutti  i casi  , anche  i più  gravi  di  questa  epizoo- 
5,  tia  , unirô  in  fine  la  composizione  di  un  medicamento  , in 
,3  qualche  modo  specifico , di  cui  si  trova  1’  analogo  nelle  mi- 
33  gliori  farmacie  dell’arte  Veterinaria,  corne  il  più  sperimen- 
„ tato  in  tutti  i casi  di  questa  specie  ; medicamento  a cui 
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„ ho  fatte  de!le  esseuziali  correzioni , per  renderlo  pi ù effica- 
,,  ce  , sia  corne  curativo  , o cume  profilattico  ( V.  N.°  IX. 0 ) . 
„ Ma  1’  uso  interno  di  questo  rimedio  non  esclude  .quellt  , che 
sono  stati  praticati  a quest’effetto,  con  tanto  successo,  corne 
„ il  sal  raarino  solo,  o unito  agli  alimenti;  la  pasta  di  Bour- 
„ gelât,  adoperata  in  morselli;  un’ altra  pasta  composta  d’a- 
„ glio  , di  canfora  , d’ assa  fetida  , che  si  usa  in  sacchetto  , 
„ attaccato  al  muso  dell* animale,  ec.  Fina'mente  le  cure, 
„ anche  le  pi  ù diligenti  e minute  in  apparenza  , di  iavare  , 
„ d’ abbrucciare  e pjriheare  tutto  ciô  che  serve  o tocca  gli 
„ animali  ammalati  ,,. 

N.o  IX.o  EM  U LS  10  NE  ANTIS  ET  ICA  SOLUTIVA, 
Provata  ne IV  attuule  Epizootia  . 

R.  . . . Résina  di  Jalapa  . — di  Galbano  , àâ  onc.  II. 
— Olio  di  lino  , onc.  VI. 

Fatta  la  soluzione  delle  Résiné  nell’Olio,  si  aggiunga 

Lissivio  caustico  quanto  basta  per  farne  sapone. 

Indi 

R.  . . . Assa  fetida  , onc.  III.  — Catrame  di  Norwegia  , 
onc.  II.  — Canfora  lucida  raspata , onc.  I.  — Spirito  di  Vi- 
no,  libb.  1III. 

Si  lasci  il  tutto  in  infusione  per  12  ore  al  bagno  d’ are- 
na , e si  filtri . 

Finalmente  per  preparare  la  suddetta  Emulsione,  si  fac- 
cia  una  forte  decozione  di  Salvia  montana  in  12  libbre  d’ac- 
qua  pura  , nella  quale,  passata  che  sia,  si  sciolga  del  Sapo- 
ne  sopradetto  , onc.  III.  — Succo  d’ Agüo  , onc.  V. 

Si  mescoli  e si  conservi  per  F uso  che  se  ne  vorrà  fare . 
La  dose  è di  una  libbra  o due  per  ciascun  animale  nel  prin- 
cipio  délia  malattia  , ogni  mattina , e si  puô  anche  ripetterla, 
secondo  il  bisogno,  due  voire  nelle  ventiquattro  ore,  per 
tre  0 quattro  giorni . Quando  si  voglia  usarla  solamente  co- 
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me  preservativo , basta  il  darla  due  o tre  volte  la  settimaria . 

Questa  preparazione  dura  più  settiniane , tenemiola  in 
luogo  fresco  : e puo  costare  a un  dipresso  ■,  20  soldi  la  libbra 
me  die  a . 

Un  al tro  Sapone  del  medesimo  genere  , preparato  coll' 
istesso  met 0 do , è stato  composta  di  résina  di  Scammonea  , 
d’ oglio  di  Ricino  , e di  lissivio  caustico  . Serve  nurabi Inten- 
te in  clisteri  , alla  dose  di  onc.  I.  a II.  , per  sgravar  il  tu- 
ba intestinale  , scopo  molto  importante  ne'  principj  di  quest 0 
male  . 

N.o  X.o  OPIATA  0 ELETTUAR10  FEBBR1FUG0 , 
Appropriato  aile  febbri  del  campo  , 0 delle  maremme . 

R.  . . . Kinakina  scelta  polveris.  onc.  VIII.  — • Radice  di 
Zedoaria  polv.  — Genziana  , ââ  onc.  II.  — Tartar.  Emetic. , 
dram.  II.  — Sirop,  di  Absinzio,  q.  b. 

Si  faccia  elettuario  di  consistenza  dura  , si  divida  in 
XXXV  dosi. 

Nota.  Per  appropriare  questa  preparazione  febbrifuga  ad 
un  maggîor  numéro  di  casi , e singolarmente  a due  classi  di 
febbri  le  più  ordinarie,  poco  sopra  indicate,  le  gastriebe , e 
le  rtervose  , conviene  levare  il  tartaro  emetico  , e sostituire 
l’opio,  alla  dose  di  una  a due  dramme  , conservando  le  do- 
si istesse  degli  altri  ingredienti,  e dividendo  il  tutto  in  trenta- 
cinque  prese  : ma  invece  di  questa  divisione  , si  puo  anco- 
ra  somministrare  quest’ opiata  al  peso  di  mezz’ oncia,  due  o 
tre  oie  innanzi  ail’  invasione  del  parosismo , replicando  la 
stessa  dose  due  0 tre  volte  fra  l’intervallo  di  un  parosismo 
all’altro,  secondo  il  tipo  ed  a tenore  che  la  febbre  è più  o 
meno  perniciosa  o che  minaccia  di  divenir  taie. 

N.o  XI.o  MISTURA  SUD  O R TFl  CA . 

R.  . . . Aceto  di  Sambuco  pp.  con  infusione  lib.  I.  — 
Sal  sedativo,  onc.  I.  — M.  Si  faccia  soluzione  , e si  serbi 
ad  uso  ....  Indi .... 
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r.  . . . Acquavita  di  ginepro  preparata  con  infusione, 
lib.  I-  — • Sal  volât,  di  corno  di  Cervo  , onc.  I.  — Si  faccia 
soluzione,  e si  serbi  ad  uso  . 

h ' Nota.  Questi  due  liquori  alla  dose  di  un’  oncia  a due 
per  ciascheduno , devono  essere  dati  separatamente  , cd  uno 
dopo  T altro  susseguentemente  : di  modo  che  la  loro  mesco- 
lanza  ed  efFervescenza  si  faccia  nel  ventricolo  : avverténdo 
perô  che  1’ uno  e T altro  devono  essere  dilungati  da  un  qual- 
ehe  veicolo  confacente , corne  sarebbe  o di  brodo  lungo  , o 
di  Tisana  , di  Thè , o di  Siero  ec. 

N.o  XlI.o  TE  RI  AC  A KUST1CA , 

O tavolette  teriacali. 

R.  . . . Succo  d’ acetosa  — di  ruta  ortense  ââ , libb.  1. 
— Micle  comune,  libb.  II. 

Si  faccia  ebulizione  ed  espumazione  , indi  si  aggiunga  , 
e s’ incorporino  — Nardo  Celtico  — Serpentaria  virginiana 
polv.  ââ  onc.  II.  — Fiori  di  Zolfo  — di  Zinco  , ââ  drarn. 
VI.  — Cinamom.  pol.  — Zenzero  ââ  onc.  I.  — Farina  di 
Senape , onc.  I.  e mezz.  — Farina  d’ orzo  fermentato  ( co- 
rne per  far  birra  ),  q.  b. 

Si  faccia  pasta  consistente,  e si  divida  il  tutto  in  pasti- 
gliette  del  peso  di  due  dramme , che  si  disseccano  in  forno 
o in  stuffa  . 

Nota.  Una  o due  di  queste  tavolette  tenute  e disciol- 
te  in  bocca,  a digiuno  al  mattino , ne’luoghi  e tempi  di  cat- 
tiva  aria,  sono  efficcaci  per  impedire  la  loro  influenza,  tanto 
col  prevenire  le  febbri  acute,  quanto  allontanando  lo  scorbu- 
to  cronico  , li  quali  sono  le  ordinarie  conseguenze  di  questa 
influenza  lungamentc  continuata  . 


